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BRUXELLES
SOCEÉTE BBL6E BE UBRAIRIB, ETC.
WtAVWÊAWf CATTO» et jCOMV*.
J'avais donné déjà Fouvrage de Vico ; je donne aujourdliui Vico lui-même , je veux dire, sa vie, sa méthode, le secret des transformations par lesquelles passa ce grand esprit. On les retrouvera toutes, soit dans le mémoire qu'il a écrit sur sa vie , soit dans les autres opuscules dont notre premier volume contient la traduction ou l'extrait.
La méthode suivie par Vico est d'autant plus importante à oibserver qu'il n'est peut-être aucun inventeur dont on puisse mcùns indiquer les préoè* dens. Avant lui , le premier mot n'était pas dit ; après lui , la science était , sinon faite , au moins fondée ; le principe était donné , les grandes applications indiquées.
Ce principe, quel est- il? Le frontispice qu'on a sous les yeux en est la traduction pittoresque» C'est le même que VîcO plaça en tête de la seconde édition de la Scienza nuoDa ( 1730 )•
La femme, à tête ailée, dopt les pieds posent
sur le globe et sur l'autel qui le soutient,' c'est
la philosophie, la mélaphysique. Ce globe est le monde social fondé sur la religion du mariage et des tombeaux, autrement dit sur la perpétuité des familles; c'est ce qu'indique la torche, la pyramide, etc. La philosophie sociale s'élance du monde, comme pour remonter vers Dieu son auteur '• De l'oeil divin part un rayon qui se réfléchissant en elle, va frapper, illuminer la statue de l'aveugle Homère, représentant du génie populaire, de la poésie instinctive des nations, d'où leur civilisation d^it sortir* La statue, vieille et lézardée, porte sur une base ruineuse ; il semble que le rayon la détruise en l'éclairant. C'est qu'en effet, cet Homère dans lequel on a crii voir un homme , doit périr' comme homme t fondre au flamb^u de la nouvelle criti-
> L*idée première de cette image emblématique est platoaidenne et dantescpie. Elle semble empruntée aiix ver» da Paradis : « Geuuae l^maaaa, dans ta fenilléa chérie, » il^patient de la Bait qai le prive de voir sa ooavée et 3» d^aller Ini quérir la pâture , il devance Theure , sort des » raffleaut, attend , et regarde d*ardent désir, pour qu'en- M* ^tt. viens* Panrere. Telle Celle que f aime se dressait » attentive... Moi, la voyant suspendue et avide, je restais » comme oelui qui voudrait bien encore , et qui cependant * jouit de Pespoir... {Parad,, G. XXIII. ) — Je regardai » les ysttz de Celle qai Hnpafaâ4êa ma pettsée; et eomine » «n bomiae qniveit dans na miroir l'image d'an flambeaa » avant le flambeaa qiême , il se retourne , il compare , » et voit la flamme et le miroir s'accorder comme en un » diam Pair et les paroles ; ainsi je ha frappé , ete. {Ihui. » €. XXYiU). »
■ — ni ^ —
I q«e ; disoas niec», il va plutôt grancEr, il va I air on être collectif, uoe école de poètes, de rhap- I isdeg , d^hoaiéridea ; que dis^je une école? an peuple, le peuple grec , donl les rhapsodes n'ont §$k que répéter , «oduler les traditions poétiques.
Le poète grec n'est ici qu'un eseinpie. Autani vandrait tout poète primitif de tout autre peuple; aataot tel ou tel des législateurs antiques* Nnmâ ou Lfcuigue, Minosou Hermès/ pourrait figurer iei comme fiomère« Les légblatioiis, les rriîgions sont, aossi liien que les littératures, l'ouvrage, Texptesakm de la petiséedes peuples^ ici je demande la permission de me citer un Instant moi-^méme*
« Le mot de la Seiewut nuotm est celui-^ : lUtH mâmUé Bit wn tmtiDre à eUê-^Hême* Dieu agit surteHe, mais par elle. L'humanité est divine, mais il n'y a point d'homme divin. Ces héros mythiques , ces Hercules dont le bras sépare les montagnes, ces Lyettrgues et ces Rcmulus , législateurs rapides , qui , dans une vie dtwmme , accomplissent le long ouvrage des siècles , sont les créations de la pensée des peuples. Dieu seul est grand. Quand ItnooMne a vouhi dès homm«B*dieux , il a faMu qu'il entassât des générations en une personne^ ^u'il résumât en im héros les conceptions de lodt un cycle poétiqwci A ce prix , ii s'est fait deS idoles historiques, des^« innlus et dès Numo. Les peuples restaient proèternés dev4tit ces gigantesques ombrés. Lé phliôssplie
les relève el leur dit : Ce que vous «dorez, c*est voiis^ménie»^ ee sodI vos propres cooeepUons».* Ces bicarrés et inexplicables figures quî.flottaieiii dans les airs, objet d*une puérile admiration, redes* ceodent à notre portée. Elles sortent de la poésie pour entrer dans la science. Les miracles du génie individuel se classent sous la loi commune. Le niveau de la critique passe sur le genre humain. Ce radieatisne historique ne va pas jusqu'à supprimer les grands hommes. Il en est sans doute qui dominent la foule, de la tête ou de la ceinture ; mais leur fiponi ne se perd plus, dans les nuages. Ils ne sont pas d*une autre espèce ; Thumanité peut se reconnaître dans toute son histoire , une et identique à eUe-méme. » ( Hist. Rom., 1. 1, p. 6de la S* édition).
La science sociale date du jour oiî cette grande idée a été exprimée pour la première fois. Jus^ que là , rhumanité croyait devoir ses progrès aux hasards du génie individuel. Les révolutions de la politique , de la religion , de Tart , étant rapportées \ rinexplicable supériorité de quelques hommes , il ne restait qu'à admirer sans comprendre, l'histoire était un spectacle infécond, tout au plus une fimtasmagorie amusante. Les faits apparaissaient comme individuds et sans généralité, on ne pouvait en dégager des lois , en tirer des inductions.
Quelle est l'influence de l'individu? jusqu'à quel péijnt Chonme mythique, l'homme collectif, rhom-
, peuve&l-ib 4lre «oondéréft «onwie ex|NPesttOD, cMune symbole d'une ciyiUsalion, cTooe époque? c'est là une queslkm grave. La science, la morale, la religion , y sont engagées» Ce n*est pas dans cette petite préface que nous pouvons traiter ce grand sujet. Peut-être ailleurs essaierons-nous de dire ce que c'est que symbolisme, de fixer la critique de ce principe dangereux et fécond , d'expliquer comment les deux écoles , symbolique , anti-symbolique, celle qui généralise, celle qui individualise, se combattant, se contrôlant, s'équilibrant l'une l'autre , sont également nécessaires à la science, dont leur balancement tait la vie, comme Féquilibre de la vie commune et de Tindi viduelle fait la vie de la nature.
Revenons. Le Mémoire biographique de Vico présentera à bien des lecteurs moins d'intérêt que peutélre ils n'en attendent '. La vie d'un grand inventeur n'est guère que Thistoire de ses idées. Point d'aventures, peu d'anecdotes. Vico ne sortit guère de Naples. Il naquit, il vieillit pauvre, dans les fonctions obscures de l'enseignement ; heureux et reconnaissant 9 lorsque les grands, les gouverneurs espagnols ou autrichiens lui foisaient l'honneur in*>
r Nont reproduisons le discours prélinioaire de la première édition sur la vie et les ouvrages de Yico , au risque de répéter quelques détails biographiques qu*on retrouvera dans la Vi^ de Tieo , écrits par Im-ménc.
sigoede lui eottoftoder im Aeovf^ , uûe épitâplie , un épithalame. Qu'un esprh si indépendant ait montré tant de respect €tl d'admiration pour la puissance, c*est un contraste qui pourra étonner ceux qui ne connaiésêilt pas TltaUe.
Huniittté vaniteuse, glorioles académiques, èl<^es splendides d'une foule dlllustres inconnus : c'est là ce qu'on retrouverait dans la vie de tous les lettrés de cette époque. Au milieu de ces misères , dont il se croit lui<-méme préoccupé sérieusement , on distingue que sa seule affaire est la poursuite de sa grande idée, f I faut voir comme il paHit de loin , comme il gravit péniblement des pieds et des mains ràpre et solitaire sentier de sa découverte , s'élevant chaque jour à une région inconnue , ne rencontrant nul autre émule à surpasser que soi-même , se modifiant , et comme dit Dante , iramhumanaHt à mesure qu'il montait ; comment enin , lorsqu'il eut montée qu'il se retourna et s'assit, il se trouva avoir 9 en une vie d'homme, escaladé toute une science.
Le malheur , c'est qu'arrivé lli , il se trouvait seul ; personne ne pouvait plus comprendre. L'originalité des idées, Télrangeté du langage, l'isolait également. Généralisant ses généralités , formulant , concentrant ses formules, il employait les dernières comme locutions connues. Il lui était arrivé le contraire des Sept dormans. Il avait oublié la langue du
passé , et , ne savait plus parier que celle de ravenir* Mais si c'élait alors trop tôt , aujourd'hui peut-être , c'est déjà bien tard. Pour ce graod et malheureux géuie, le temps n'est jamais venu.
Vico a eu trop souvent le tort d'effacer sa route à mesure qu'il avançait. De là , l'apparente étrangelé de ses résultats. Cependtfnt sa belle et ingénieuse polémique contre l'école de Descartes, contre l'abus de la méthode géométrique , contre l'esprit critique qui menaçait de sécher et détruire toute littérature , tout art, tout génie d'invention, cette partie négative n'a pas moins d'originalité que l'autre ; elle la prépare et s'y lie étroitement. Dans ses Discours , Vico attaque le critérium cartésien du sens individuel. Dans l'essai sur TUnité du principe du droit , dans le petit livre sur la Philosophie des langues , enfin , dans la Science nouvelle , il revendique les droits du sens commun du genre humain. Nous venons de marquer ici le progrès général de sa méthode ; mais combien de vues ingénieuses nous pourrions indiquer dans les détails! Le jugement sur Dante (p. 193), l'appréciation des mérites et desdéfouts de la langue française (p. 142, 347), les réflexions sur l'éducation (p. 17, 199, 132, 156), si applicables encore aujourd'hui, et si admirables de simplicité et de profondeur, suffiraient pour montrer tout ce qu'il y a de bon sens dans le génie.
SUE
LBinrsTEKE m la vu ds tico.
Dans la rapidilé du moaTemeni critique imprimé ik h philosophie par Deacartes , le public ne pouvait remarquer quiconque restait hors de ce mou- ▼emenU Voilà pourquoi le nom de Vico est encore ii peu connu en-deçà des Alpes. Pendant que la foule suivait ou combattait la réforme cartésienne , un génie solitaire fondait la philosophie de Thistoire. M'accusons pas rindijBTérence des contemporains de Vjoo;. essayons plutdtde l'expliquer, et de montrer que la Seiemee mmvdk n'a été si négUgée pendant le dernier sidde, que parce qu'elle s'adressait au ndlre;
TeUe est la marche naturelle de l'esprit humain : connaître d'abord et ensuite juger, s'étendre dans le monde extérieur et rentrer plus tard en soi-même, a'cB raHHHTter au sens commun et le soumettre à Texamen du sens individuel* Cultivé dans la première période par la religion , par la poésie et les arts 9 il aceiimule les bits dont la philosophie doit
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un jour fiiire usage. Il a déjà le sentiment de bien des vérités , il n'en a pas anéoré la science. Il tàiMl qu'un Socrate, un Descartes , viennent lui demander de quel droit il les possède , et que les attaques opiniâtres d'un impitoyable scepticisme l'obligent de se les approprier en les défendant. L'esprit humain, ainsi inquiété dans la possession des croyances qui touchent de plus près son être , dédaigne quelque temps toute connaissance que le sens intime ne peut lui attester ; nuiis dès qu'il sera rassuré, il sortira du monde intérieur avec des forces nouvelles , pour reprendre l'étude des faits historiques : en continuant de chercher le vrai il ne négligera plus le vraisemblable, el la philosophie, comparant et rectifiant l'un par Tautre, le sens individuel et le sens commun, embrassera dans l'étude de Phomme celle de l'humanité toute entiète*
Cette dernière époque commence pour nous. Ce qui nous diMingue éminemment, c'est, cooMne nous disons aujourd'hui , notre tetidanœ hiÊêmiqu; Déjà nous voulons que les fiiits soient vrais dans leuis moindres détails ; le même amour de la véntédoit nous conduire à en chercher les rapports/, à observer les lois qui les refissent, à examiner enfin si Thistèire ne peut être ramenée à une forme seienlifique.
Ce but dont nous â^proohens tous les jours, fo génie prophétique de Vico nous !'« marqué longtemps d'avance. Son système nous apparaît au oom-^ mencement du deroier siècle, oomme une admirsble protestation de celte partie de l'esprit humain qui
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se rqp^se mut k tigetse «ki pasié, conéervée doit In fieiii^iMM, dans hs laogues et dans rhistoîre , sor celte sageite Tnlgaîre , indre de la philosophie, et trop soDveDt méconnue d*eile. Il était naturel qne cette protestation partit de l'Ilalié. Malgré le génie subtil des Cardan et des Jordano Bruno, le scepticisme n*y étant piMnt réglé par la Réforme dans son développement, n'avait pu y obtenir un Sttccès durable ni populaire* Le passé, lié tout entier à la cause de la religion , y conservait son empire. L'Eglise catholiquetnvoquait sa perpétuité contre les proCestans, et par conséquent recommandait l'étudef de l'histoire et des langues* Les sciences qui^ au moyen-àge , s'étaient réfugiées et confondues dans le sein de la rel%ion , avaient ressenti en Italie , nQinft que partout ailleurs , les bons et les mauvais efistade la division du travail ; si la plupart avaient lait m<HBS de progrès, toutes étaient restées unies* L'Italie méridionale particulièrement conservait ce goAl d'uittversalité, qui avait caractérisé le génie de la grmide Grèce* Dans l'antiquité , l'école pythago* rkîeBne avait allié la métaphysique et la géométrie, la morale et la politique, la musique et la poésie* An tMiiième siède, Vange de Vérole avait parcouru le cercle dea conmossances humaines pour accorder les doctrines d'Aristote avec celles de l'Église. Au duE-septième , enfin , las jurisconsultes du royaume de Naples restaient seuls fidèles à cette définition antique de la jurisprudence i setsiilta rerum dm» fmfwm m$qm Aumoffamm. C'était dans uœ telle
4 Bisoom» Nrm u «tstAme
ooatrée qu'on devait tenter pour la première Ma de fondre toutes les oonnaissaoœs qui ont rhomme pour objet dans un vaste système , qui rapproche*» rait Tune de l'autre Fhisloire des faits et celle des langues, en les écfoirant toutes<feux par une critique nouvelle, et qui aecorderait la philosopliie et l'histaure, la science et la religion.
• Néanmoins on aurait peine à comprendre ce phénomène , si Yico lui-même ne nous avait fak connaître quels travaux préparèrent la conceptiott de son système (Fte de Vieo^ écrite par lui'même)» Les détails que Ton va lire sont- tirés de cet inesti* mable monument ; ceux qui ne pouvaient entrer ici ont été rejetés dans l'appendice du discours*
jBAif-BàPTisTE Vico, né à Naples, d'un pauvre / libraire, en 1668, reçut l'éducation du temps; c'était l'étude des langues anciennes , de la soolastique , de la théologie et de la jurisprudence. Maïs il aimait trop les généralités pour s'occuper aVee goût de la pratique du droit. Il ne plaida qu'une fois , pour défendre son père , gagna sa cause , et renonça au barreau ; il avait alors seize ans. Peu de temps après , la nécessité l'obligea de se charger d'enseigner le droitaux neveux de l'évéque d'IscUa* Retiré pendant neuf années <lans la belle solitude de Yatolla, il suivit en liberté la route que lui traçait son génie ^ et se partagea entre la poésie, la philosophie et la jurisprudenoe. Ses mallrea furent les jurisconsultes romains, le divin Platon , et ce Dante avec lequel il avait lui»mème tant de
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rapport par son caractère mélancoUqna et ardent* Un montre encore la petite bibliothèque d'un couvent ou il travaillait, et où il conçut peut-être la première idée de la Seienee mmveUe*
M Lorsque Yico revint à Naples (c'est lui-même » qui parle), il se vit comme étranger dans sa » patrie. La philosophie n'était plus étudiée que » dans les Méditations de Descarles , et dans son » Discours sur la méthode , où il désapprouve la n cultive de la poésie , de l'histoire et de l'élo- » quencc. Le platonisme qui, au seizième siècle , » les avait si heureusement inspirés, qui, pour » ainsi dire , avait alors ressuscité la Grèce anti- B que en Italie , était relégué dans la poussière des i> eloltres. Pour le droit , les commentateurs mo- » demes étaient préférés aux interprètes anciens. 9 La poésie , corrompue par l'afféterie , avait cessé » de puiser aux torrens de Dante , aux limpides » ruisseaux de Pétrarque. On cultivait même peu » la langue latine. Les sciences , les lettres étaient » également languissantes. »
C'est que les peuples , pas plus que les individus, n'abdiquent impunément leur originalité. Le génie italien voulait suivre l'impulsion philosophique de la France et de l'Angleterre , et il s'annulait luimême. Un esprit vraiment italien ne pouvait se soumettre 3k celte autre invasion de l'Italie par les étrangers. Tandis que tout le siècle tournait des y eux avides vers l'avenir, et se précipitait dans les routes nouvelles que lui ouvrait la philosophie,
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Vico eut le courage de remonter vers celte antiquité si dédaignée , et de s'identifier avec elle* Il ferma les commentateurs et les critiques , et se mit à étudier les originaux , comme on Pavait fait à la renaissance des lettres.
Fortifié par ces études profondes <, il osa attaquer le cartésianisme , non-seulement dans sa partie dogmatique qui conservait peu de crédit, mais aussi dans sa méthode que ses adversaires mêmes avaient embrassée, et par laquelle il régnait sur l'Europe. Il faut voir dans le discours oik il compare la méthode d'enseignement suivie par les modernes à celle des anciens ' , avec quelle sagacité il marque les inconvéniens delà première. Nulle part les abus de la nouvelle philosophie n'ont été attaqués avec plus de force et de modération : l'éloignement pour les études historiques , le dédain du sens commun de rhumanité , la manie de réduire en art ce qui doit être laissé à la prudence individuelle, l'application de la méthode géométrique aux choses qui comportent le moins une démonstration rigoureuse , etc. Mais en même temps ce grand esprit , loin de se ranger parmi les détracteurs aveugles de la réforme cartésienne , en reconnaît hautement
> Il j propose le problènne suivant : Nb pourrait-on pas animer d*un mimo eêprit tout le savoir divin et humain , de sorte que les sciences se donnassent la main , pour ainsi dire, et qu'une université d^aujourrPhui représentât un Platon ou un jéristote, avec tout le savoir que nous avons de plus que les anciens ?
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le bienfiiit : il voyait de trop haut pour se contenter d'aucune solution incomplète : « Nous devons beau- » coup à Descartes qui a établi le sens individuel » pour règle du vrai; c*était un esclavage trop n avilissant, que de faire tout reposer sur l'auto- » rite. Nous lui devons beaucoup pour avoir voulu » soumettre la pensée à la méthode ; Tordre des » scolastiques n'était qu'un désordre. Mais vouloir » que le jugement de l'individu règne seul , vouloir » tout assujétir à la méthode géométrique , c'est » tomber dans l'excès opposé, 11 serait temps dé- » sormais de prendre un moyen terme ; de suivre n le jugement individuel, mais avec les égards a dusà l'autorité; d'employer la méthode, mais une » méthode diverse selon la nature des choses '. »
Celui qui assignait à la vérité le double critérium du sens individuel et du sens commun , se trouvait dès-lors dans une route à part. Les ouvrages qu'il a publiés depuis , n'ont plus un caractère polémique. Ce sont des discours publics , des opuscules , où il établit séparément les opinions diverses qu'il devait plus tard réunir dans son grand système. L'un de ces opuscules est intitulé : Essai d'un sysième de jurisprudence , dans lequel le droit civil des Romains serait expliqué par les révolutions de leur gouvernement. Dans un autre , il entreprend
> JRépûn9e à un article du Journal littéraire d'Italie où l'on attaquait le livre De antiquiasitnâ lialorum aapientid ex originibuê linguœ latinm eruendâ, 1711.
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de prouver que la 8age$$e italienne des temps he plue reculée peut se découvrir dane les étymoloyiee laiinee. C'est un traité complet de métaphysMiue , trouvé dans Thisloire d*uQe langue '. On peut néanmoins faire sur ces premiers travaux de Vico une observation qui montre tout le chemin qu*il avait encore à parcourir pour arriver h la Science nouvelle : c'est qu'il rapporte la sagesse de la' juris«prudence romaine , et celle qu'il découvre dans la langue des anciens Italiens, au génie des jurisconsultes ou des philosophes , au lieu de l'expliquer, comme il le fit plus tard , par la sagesse instinctive que t)ieu donne aux nations. Il croit encore que la civilisation italienne , que la légblation romaine , ont été importées en Italie , de l'Egypte ou de la Grèce.
Jusqu'en 1710, l'unité manqua aux recherches de Vico; ses auteurs favoris avaient été jusque là Platon , Tacite et Bacon , et aucun d'eux ne pouvait la lui donner : u Le second considère n l'homme tel qu'il est , le premier tel qu'il doit » être j Platon contemple l'honnête avec la sa- >» gesse spéculative ; Tacite observe l'utile avec la » sagesse pratique. Bacon réunit ces deux carac- >» tères {cogitare, videre). Mais Platon cherche dans » la sagesse vulgaire d'Homère , un ornement plu-
* Cet ouvrage est le seul dont Vico n^ait point transporté les idées dans la Science noueclic. On le trouvera traduit dans cette édition.
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» lÀt qti'one base poar sa philosophie ; Tacite » disperse la sienne à la suite des événemens; » Bacon dans ce qui regarde les lois ne fait pas n asser abstraction des temps et des lieux pour » atteindre aux plus hautes généralités. Grotius a » un mérite qui leur manque ; il enferme dans son » système le droit universel , la philosophie et la » théologie ^ en les appuyant toutes deux sur This* » toire des faits , vrais ou fabuleux , et sur celle 1» des langues. »
La lecture de Grotius fixa ses idées et détermina la conception de son système. Dans un discours prononcé en 1719, il traita le sujet suivant : M Les élémens de tout le savoir divin et humain » peuvent se réduire à trois , connattre , vmUoir^ » pouvoir. Le principe unique en est Fintelligence. « L'ceil de rinteliigence , c'est-à-dire la raison , t» reçoit de Dieu la lumière du vrai éternel. Toute « science vient de Dieu ., retourne à Dieu , est en » Dieu '• » Et-il se chargeait de prouver la faus*
> Omnis divinae atqoe Itiumans éruditioniâ elementa tria , bosse , velle , posse ; quorum principium unum meos ; eojas oculus ratio; cui «terni veri lumen prcbet Deus..«> — H«c tria elementa , qu» tam existere , et nostra esse ^ qnàm nos vivere certè scimns , unâ illA re , de quA omninô dobitare non possamus , nimirùm cogitatiooe explicemus : quod quo facilius âtciamus , banc tractationem universam divido in partes très : qnarum prima omnia scientiarum prineipia à Deo esse : in secundÂ , divinam lumen , sive sternam verum per haec tria , qua proposuimus elementa omnes scienttas permeare : essque omnes anâ arctissimA
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•été de tout ce qui s'écarterait de cette doctrine. C'était, disaient quelques-uns , promettre plus que Pic de la Mirandole , quand il afficha ses thèses dm omni seihUù En effet Yico n'avait pu dans un discours montrer que la partie philosophique de son système, et avait été obligé d'en supprimer les preuves , c'est-à-dire toute la partie philologique. S'étant mis ainsi dans Theureuse nécessité d'exposer toutes ses idées , il ne tarda pas à publier deux essais intitulés : Unité de principe du droit ufifver- 9elj 1730 ; — Harmonie de la Mcience du j%iri9Cimêulte {de constantiâ juriiprudentis), c'est-à-dire, accord de la philosophie et de la philologie, 172 K Peu après (1722) il fit paraître des notes sur ces deux ouvrages , dans lesquels il appliquait à Homère la critique nouvelle dont il y avait exposé les principes.
Cependant ces opuscules divers ne formaient pas un même corps de doctrine ; il entreprit de les fondre en un seul ouvrage qui parut, en 1725, sous le titre de: Principes d'une science nouvelle ^ relative
complexîone colligatas alias in alias dirigere, el caoctas ad Deum ipsarum principium revocare : in tertià quidquid usquàm dedivins ac human» éruditionis priocipiis scriptam , dictumvesit, quod cum bis principiis congraerit , verom; qaod dissenserit, falsum esse demoostretnus. Atque adeô de divinarum atque hamanarum rerum nolitià hÂc agam tria , de origine , de circulo , de constantiâ fet ostendam , origine, omoes à Deo proventre; circalo , ad Deum redire omnes ; constantiâ , omnes constare in Deo , omnesque eas ipsas prster Deum teoebras esse et errores.
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c ia nature commune des nations , au moyen deêqueU on découvre de nouveaux principes du droit naturel des gens. Cotte première édition de la Science nouvelle, est aussi le dernier mot de Fauteur, si Ton considère le fond des idées. Mais il en a entièrement changé la forme dans les autres éditions publiées de son vivant. Dans la première , il suit encore une marche analytique '• Elle est infînement supérieure pour la clarté. Néanmoins c'est dans celles de 1730 et de 1744 que Ton a toujours cherché de préférence le génie de Vico. Il y débute par des axiomes , en
* Vico « très bien marqaé lai-méme les progrès de sa méthode : « Ce qui me déplaît dans mes livres sur le droit imiTersel ( De juria uno princtpio, et De constantiâ jurisprudentis), e^est quej^y pars des idées de Platon et d^au** très grands philosophes , pour descendre à Pexamen des intelligenees bornées et stupides des premiers hommes qui fondèrent Thomanité païenne , tandis que j^aurais dû iniTre une marche toute contraire. De là les erreurs où je suis tombé dans certaines matières... — Dans la première édition de la Science nouvelle , j^errais , sinon dans la ■atière, au moins dans Tordre que je suivais. Je traitais des principes des idées , en les séparant des principes des langues, qui sont naturellement unis entre eux. Je parlais delà méthode propre à la Science nouvelle , en la séparant des principes des idées et des principes des langues. » AâdiHanê à une préface de la Science nouvelle , publiées 99ec d'auiree piècee inéditeê de Vico , par M» . Antonio Giordano, 1819. Ajoutons à cette critique, que, dans la première édition , il conçoit pour Thumanité Pespoir d^une perfection stationnaire. Cette idée, que tant d*autres philosophes devaient reproduire , ne reparait plus dans les éditions suivantes.
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déduit toutes les idées particulières et s'efiforce de suivre une méthode géométrique que le sujet ne comporte pas toujours. Malgré i obscurité qui en résulte, malgré l'emploi continuel d*une tcrmino-* logie bizarre que 1^'auteur néglige souvent d'expliquer, il y a dans Tensemble du système , présenté de cette manière , une grandeur imposante , et une sombre poésie qui fait penser à celle de Dante. Nous avons traduit en Fabrégeant Tédilion de 1744 ; mai$ , dans Texposé du système que Ton va lire , nous nous sommes souvent rapprochés de la méthode que Fauteur avait suivie dans la première , et qui nous a paru convenir davantage à un public français.
Dans cette variété infinie d'actions et de pensées, de mœurs et de langues que nous présente l'histoire de l'homme , nous retrouvons souvent les mêmes traits , les mêmes caractères. Les nations les plus éloignées par les temps et par les lieux, suivent dans leurs révolutions politiques, dans celles du langage, une marche singulièrement analogue.
Dégager les phénomènes réguliers des accidentels, et déterminer les lois générales qui régissent les premiers; tracer l'histoire universelle, éternelle^ qui se produit dans le temps sous la forme des histoires particulières, décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde réel , voilà l'objet de la nouvelle science. Elle est tout à La fois la philosophie et l'histoire de l'humanité.
Elle tire son unité de la religion , principe pro-
BT LA VIS DB Vl€0* . 13
AicfetiHr.et conservateur de la tociété. Juiqa'ici on B*a parlé que de théologie naturelle; la science souveile est une théologie sociale , une démonstration historique de la Providence , une histoire des décrets par lesquels,.^ Tinsu des hommes et souvent malgré eux , elle a gouverné la grande cité du genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir en ce corps mortel , lorsque nous contemplerons ce monde des nations, si varié de caractères, de temps et de lieux , dans Tunifonnité des idées divines?
Les autres sciences s'occupent de diriger l'homme et de le perfectionner; mais aucune n'a encore pour objet la connaissance des principes de la civilisation d'où elles sont toutes sorties. La science qui nous révélerait ces principes, nous mettrait à même de mesurer la carrière que parcourent les peuples dans leurs progrès et leur décadence, de calculer les âges de la vie des nations. Alors on connaîtrait les moyens par lesquels une société peut s'élever ou se ramener au plus haut degré de civilisation dont elle soit susceptible , alors seraieut accordées la théorie et la pratique , les savans et les sages , les philosophes et les législateurs, la sagesse de réflexion avec la sagesse instinctive; et l'on ne s'écarterait des principes de cette science de TAiimaniêaUonf qu'en abdiquant le caractère d'honime, et se séparant de rhumanité.
La scknce nouvelle puise ^ deux sources : la philosophie , la philologie. La philosophie contemple le vrai par la raison ; la philologie observe le
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réel ; c*est la science des firitoetdes langues. La plâlosophîe doit appufer ses théories sur la certitude des faits; la philologie emprunter à la philosophie ses théories pour élever les faits au caractère de vérités universelles éternelles.
Quelle philosophie sera féconde? celle qui relè«> vera qui dirigera rhomme déchu et toujours débile, sans Tarracher à sa nature, sans l'ahandonner à sa corruption* Ainsi nous fermons l'école de la scieaee nouvelle aux stofciens qui veulent la mort des sens^ aux épicuriens qui font des sens la règle de Ffaomme; ceux-là s'enchaînent au destin, ceux-ci s'abandonnent au hasard ; les uns et les autres nient la Providence. Ces deux doctrines isolent Thomme , et devraient s'appeler philosophies so/itotres. Au contraire, nous admettons dans notre école les philosophes politiques , et surtout les platoniciens , parce qu'ils sont d'accord avec tous les législateurs sur nos trois principes fondamentaux : existence d'une Providence divine, nécessité de modérer les passions et d'en faire des vertus humaines , immortalité de l'ame. Ces trois vérités philosophique^ répondent à autant de faits historiques : institution universelle des religions , des mariages et des sépul-^ turcs. Toutes les nations ont attribué à ces trois causes un caractère de sainteté ; elles les ont appelées hamanitatU cotnmercia (Tacite), et par une expression plus sublime encore, fœdera gmêriê
La philologie, science du réel, science des faits
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hMturiqiies ei des languM , foorairft les matériaux è la science du vrai , à la phîloiophie« Mais le réel , ouvrage de la liberté de Tindividu , esl incertain de sa nature. Quel sera le critérium^ au moyen duquel DDOS déoonvrirons dans sa mobilité le caractère imwiwahir du vrai?..« le sens commun, c'est-à-dire lejugemenAirr^échi d'une cifaaM d*hommes, d*un peuple 9 de Thumanité; Taccord général du sens comman des peuples constitue la sagesse du genre iMOMiin* Le sens commun, la sagesse vulgaire, est la règle que Dieu a donnée au monde social.
Celte sagesse est une , sous la double forme des aetîoiis et des langues, quelque variées qu'elles puissent être par i'influmace des causes locales, et son unité leur imprime un caractère analogue chez les peuples les plus isolés. Ce caractère est surtout sensiUe dans tout ce qui loucfae le droit naturel. Interrogez tous les peuples sur les idées qu'ib se €mI des rapports sociaux , vous verrez qu'ils les comprennent tous de même sous des expressions diverses ; on le voit dans les proverbes qui sont les maximes de la sagesse vulgaire. N'essayous pas d'expliquer cette uniformité du droit naturel eu supposant qu'un peuple Ta communiqué à tous les autres. Partout il est iudigèoe, partout il a été fondé par la Providence dans les mœurs des nations.
Cette identité de la pensée humaine , reconnue dans les actions et dans le langage, ré^ut le grand problème de la sociabilité de Thomme , qui a tant embarrassé les philosophes; et si l'on ne trouvait
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point le nœud délié , nous pourrions le trandier d*un mot : Nuiie ehoêe ne reste hng-iempe h»rê de son éiat ftolure/; Vkomme est sociaMB^ pmisqtfii reste en soeiétém
Dans le développement de I4 société humaiae, dans la marche delà civilisation , on peut distinguer trois âges, trois périodes; Âge divin ou théocratique, Âge héroïque , âge humain ou civilisé. A cette division répond celle des temps obscurs, fabnleia, historiques. C'est surtout dans l'histoire des langaes que l'exactitude de cette classification est manifeste. Celle que nous, parlons a dû être précédée par une langue métaphorique et poétique , et celle-ci par une langue hiéroglyphique ou sacrée.
Nous nous occuperons principalement des deux premières périodes. Les causes de cette civilisation dont nous sommes si fiers, doivent être recherchées dans les âges que nous nommons barbares , et qu*îl serait mieux d'appeler religieux et poétiques; loate la sagesse du genre humain y était déjà dans son ébauche et dans son germe. Mais lorsque nous essayons de remonter vers des temps si loin de nous , que de difiicullés nous arrêtent ! La plupart des monumens ont péri , et ceux même qui nous restent ont été altérés , dénaturés par les préjugés des âges sutvans. JNe pouvant expliquer les origines de la société , et ne se résignant point à les ignorer, on s'est représenté la barbarie antique d'après la civilisation moderne. Les vanités nationales ont été soutenues par la vanité des savans qui mettent
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leor |^0in à wcw br rorigine de tours teieneet fh- VMrilM. Frappé de lliaaraas iattinct qui goida les pffcniers iMÎaiiMt , on ft'e$t exagéré leurs lumièrss, ei on leur a fait honneur d'une sagesse qui était celle de Dieu. Pour nous, persuadés qu^en toute cfaoae les conmeoeemens sont simples et grossiers, Bons regarderons les Zoroastre , les Hermès et fes Orphée moins comme les auteurs que comme les produits et les résultats de la civilisation antique, et nous rapporterons Forigine de la société paienne an sens commun qui rapprocha les uns des autres les hommes encore stupides des premiers âges.
Les fondateurs de la société sont pour nous ces cjelopes dont parie Homère , ces géans par lesquels commence l'histoire profene aussi bien que riiistoire sacrée. Après le déloge, les premiers hommes, excepté les patriarches ancêtres du peuple de Dieu , dorent rerenir à la vie sauvage , et par FelFet de Téducation la plus dure, reprirent la taille gigantesque des hommes antédiluviens. {Nudi 00 mrééii m km arhu^ m hme eorporay qmœ mira' mur, esenmnmU Tagiti Germ).
Ib s'étaient dispersés dans la vaste forêt qui couvrait la terre, tout entiers aux besoins physiques, bronches, sans loi, sans Dieu. En vain la natnre les environnait de merveilles ; plus les phénomènes étaient réguliers, et par conséquent dignes d'admiration , plus l'habitude les leur rendait in-^ dWérens. Qui pouvait dire comment s'éveillerait la pensée homaioe?... Mais le tonnerre s'est lidt en-
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Ifidre, de» iMtibfes «ieU aoàt MObHrqakt ; . les féu» effrtfés recMMimiaetti h ftemètë îém vmt piiissanoe supérieure, et la n<Hiime&l Jupiter; Mosi diDS les traditions de tetua tes. peuple» , Jupiiêr i&nmêie h$ géamê. C'est rorifpne de rkMâtrle, âUe de la créduUté , et doq de TîniposUire , €Oiiinie4iD Ta tant répété.
L'idolâtrie fut néeessaire au monde, soim h rapport sgcial : quelle autre puiasanee que oeUe d'une religion pleine de terreurs, aturait deoipté le stupide orgueil de la force « qui jusque là îsolaîl les individus? — setM ie rappori reitgmuf : ae îA* laii-il pas que l'homnie passât par cette roUgiott des sens, pour arriver à celle de la raison , et de celle-ci à la religion de la foi?
Mais comment expliquer ce premier pas die l'esprit humain , ce passage critique de la brutalité à l'humanité? Gomment dans un état de civilisation aossi avancé que le nétre, lorsque les esprits ont acquis par l'usage des langues , de 4'écrtture.^ du calcul , une habitude invincible d'abstraction, noua replacer dans l'imagination de ses premiers bomaea plongés tout entiers dans les sens, et comme eoseveliff dans la matière? il nous reste heureusement sur l'enfance de l'espèce et sur ses premiers dévs^ lof^mens le plus certain, le phia naïf de tous iea téoÂoignages : c'est Vét^nce de l'individu.
L'enfiint admire tout« parce qu'il ignore tMt^ Hein de mémoire , imitateur au plus haut de|pré , son innigination est puissante en proportioo de S(an
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inr a ppc i U » dUiftMiire. H juge 4e tout d'après Mène, et soppeae la voloBÉé partout où il Voit le
Tels fiirent les prelniery beumet. Ib flrent et toute la natwre un- vaate coips anioié, paaaionné winiint eux. lia parlaient aouventpar signes; ib panaèrent que les éelatra et b fondre étaient les signée de eet élre lerribb* De noatelles observa^ tiooa BMillîplîèpent ba signes de Jnpiler, et bnr fé nni o n composa nne bngne myslériease, pav I agnelle il daignait bire connaître aux hommes ses twlontée. LIntdUgence de cette langue devint une acience , sens les noms de divination, théologie ÉqFatiqne , mythobgie» muse*
Pe»-è*pett tous les phénomènes de la nature, tme les rapports de la nature h Thomme, ou des hammn entre eux devinrent autant de divinités* Prêter fa vb aux êtres inanimés , prêter un corps aux dwaes immatérMies , composer des êtres qui n'existent complètement dans aucune réalité , voib h trifdeorêationdtt monde fantastique de TidolÂtrie. Dbtt , dans sa pure inteHîgence , crée les êtres par ceb qu'il ba connaît; les premiers hommes , puis* sans de leur ignorance , créaient à leur manière par b farce d'une imagination , si je puis le dire, lonle maténeMe. Peèl^ veut dire erét^teur; ils étabnt dene poètes , et teUe fut b suUinûté de leurs cen* eepUons qu'ils s'en épouvantèrent eux-mêmes , et tombèrent trembhns devant bur ouvrage. {Fingwmt êûntU ereduniqtie. Tacv»)»
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C'est pour ceUe tM>6sMl HvineqtA oréul el «mm^ quaît le monde mvisîbie , qu'on inventa le^ nooi de sageisoj revendiqué ensuite par la philoaopliie* £• elTet, la poésie élaild^ poor les premiera Ages une philosophie sans abstraction, toule d'inuiginatîoD et. de sentiment. Ce que ks phiiosoplies compfûmni d^ms la suite, les poètes Tavaient wntif et si, comme le dit l'école , riem n'eêt dan* rintMgenee qmi «'ntl éié dans le senif les poètes furent le «eus du génie humain, les . philosophes en furent Vû^teUifeme»*^
Les lignes par lesquels les homiQei| commeo^ cèrent à exprimer leurs pensées, furen^ les objets mêmes qu'ils avaient divinisés. Pour dire ia mcr^ ils la montraient de la main; plus tard iU dirent Nefinne* C'est /a langue des dieux dont parle Homère. Les noms des trente mille dteyix latins recueillis par Yarron, ceux des Grecs non moins nombreux » formaient le vocabulaire divin de ces deux peuples. Originairement la langue divine ne pouvant se parler que par actions, presque toute action était consacrée; la vie n'était pour ainsi dire qu'une suite à' actes muets de religion. De là restèrent dans la jurisprudence romaine, les ucto légitima y cette pantomiue qui accompagnait toutes les transactieas civiles. Les hiéroglyphes furent l'écriture propre à celte langue imparfaite, loin qu'ils aient été inventés par les philosophes pour y oacher les mystère»
* PhUo^epkm 99$ ums poésie sephisHpiés, Momtaignr ; IU« V. p. 316, édit. Lcfebvre^
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tmte saff^Bêe profonde. Toutes les bâtions barbares •ne é«é4brcées de commencer ainsi , en attendant ^*elle8 se formassent un meilleor système de langage «t d*ècrilure. Cette tangue muette convenait i «n âge- où dominaient tes religions ; elles veulent être respectées , plutôt que ratêonnèet.
DîMis Tàge Aéro/gney là langue diiinë subsistait encore. In langue hmmûine ou arttcuiée commençait ; nais eet âge en eut ée plus une qui loi fut propre; je pmrle de$ emblèmes , des devises , nouveau genre de sqfnea qui n*ont qu*un rapport indirect à ta pensto. C*est cette tangue que parlent tes ormes des héros; die est restée ceNe de la discipline nîliuiîre. Transportée dans la* langue «rticutée , elle dut donner naissance aux comparaisons , aux méta^ phores , etc. En général la métaphore fait le fond dcs'IangncSé
. Le premier principe qui doit nous guider dans la vedierehe des étymologfes , c'est que la marche des idées correspond à celle des choses. Or, les degrés de li civilisation peuvent être ainsi indiqués : Forêi9y eàbmneêy vittages, eiiéê oo sociétés de citoyens, ao«déifif«sou sociétés de sa vans ; les hommes habitent d'abord les montagnes , ensuite les pbffieSy enin les rivageê. Les idées et tes perfectionnemens d« langage ont dû suivre cet ordre. €e principe éCjTMologiqoe suffit pour tes langues indigènes, pour celles des pays barbares qui restent impénétra» Mes aux étrangers, jusqu'à oo qulls-lèur soient ouverts par la guerre on par le eonimeroe. Il nsostre
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tA iMtorcHe; le«r «igoificalioo dsit éli« CMdét en Mtore* Od peut robêenrcr dans le hliii , hngMjrfNi kérolfm^ moins raffinée que le ^Fee; Uns les hmCs y sont tirés par fifpves d'objets agrestes et sanvagcn. La Isngae Asrvifneeinpbyapoar nons eoinasnns des noMS propres ou des nooss de peuples. Les anciens Roneins disaieni na Teienl»» penr im hsBMnr parfané. Tons les peuples de raiiîy isé dirent nn Hertmie pour un héros. Cette oréatioli des caractères idéaux , qui semUeraii l'effort d'un art ingénieux, lut une nécessilé pour Tesprît hmw nain. Yoyes Fenlinl ; les non» des prenstéres per* sonnes, des premières choses qu'il a vues, les dôme à toutes cdies en qui il reamrqne quelque analogie. De même les premiers hommes, iocn* pables de former l'idée abstraite du jpoéS» , du ké^ot, nmnmèrent tous les du héros nom du promierliéfoe. Ions les poètes , etc. Par un ^bt de notre amour instinctif de l'unifiNTmité , ils ajoutèrenl à ces pre* nûères idées des fictions singulièrement en harmonie ayec les réalités , et peu-è«peu les nouM d# hèt^f de poèiê, qui d'abord désignaient tel indir ▼idu , comprirent tous les caraclères de perfedioa qui pouvaient entrer dans le type idéal de Vhé^ roïême , de la peéêk. Le ofot p$éi9qm0 , résuhaft de cette double opératicm , fut plus vrai que le wraé fésl; quel héros de l'histoire remplira le cenmàre iémïfueausM bien que rAeUlie de lltiade?
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Cmb tendbuiee des hoone* à plioet des. typ«s iiiéiwT — > à» — ms propres ^ artmplî dedifirâl* lit «t de eontfdictHww appareottt les conmeiH»* mtmB de rhîsloire. Ces types cnit été pris pour des iadivklas« iinsi tentes les déoouYertes des aneîetts i^pticBS eppertîeimeDt à un Hermès ; la première esostitutiott de Rome , même daos cette partie oio* nde ^pii semble le produit des habittades, sort tout armée de la téce de Romulus; tous les exploits, Uws les travaux de la Grèce hécDique composent la vie dlief)Qsle$ Homère enfin nous apparaît seul sur le passage des temps héroïques à ceux de rhistoîro ^ esmme le représentant d'une civilisation toute ea« tière* P^ un privilège admirable , ces hommes prodigieox ne sont pas lentement enfantés par le temps et par les circonstances; ils naissent d'eux-mêmes, d ils semblent créer leur siècle et leur patrie* Ce«|nmift s'étonner que Taotiquité en ait lait des dieux?
Considères les noms d'Hermès, de Romulus , d'Hetcule ^ d'Homère , comme les expressions de tel caractère natiimal à teUe époque , comme^dési* gaant les types de l'esprit inventif chez les Égyp* tient , de la société romaine dans son origine , de l^éroMme ffrec , de la poésie populaire des premiers âges ehes la même nation , les diiicultés disparaisr sent, les €<mtradictions ^expliquent; une ehrlié iammise luit dans la ténébreuse antiquité.
Prenons Homère , et voyons comment toutes les invraisemblances de sa vie et de son oaraetère de<vienoent, par cette interprétatioQ , des convenao-
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ce«».chl Qéeestilés. Pomrquoi touê U9pÊmple9 grtcs — aumt^iUdiêpmtè êa mmtmm», foulais revendiqué pour citoyen? e*ett que chaque tribu relrouvait <en lui son caractère, c'est que la Grèce 8*y reconnoîa* sait , c'est qu'elle était eUe-méme Homère. — Pourquoi des optnsons m dwormê 9ur h tomp$ oà U véoui? c'est qu'il vécut en effi»t pendant leS' cinq sièdes qui suivirent la guerre de Tmhc , dans la bouche et dans la mémoire des hommes* — JeunOj U eompoêa VlUmie,,* La Grèce, jeune alors, toute ardente de passions sublimes , violente , mais généreuse, fit son héros d'AchîHe, le héros de la forcé, Dan$ M vieiiieêêey U eompoêa FOdiftêèe»., La Grèce |>lus mûre, conçut long«temps après le «iractère d* Ulysse , le héros de la sagesse. — Homère fut paunre ei mveugk:,* dans la personne des rapsodes, qui recueillaient les chants populaires , et les allaient répétant de ville en ville, tantét sur les places publiques, tantét dans les létes des dieux. Alors , comoM aujourd'hui , les aveugles devaient mener le plus souvent cette vie mendiante et vagabonde; d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les rendait plus capables de retenir tant de milliers de vers. Homère n'étant plus un homme , mais désignant lensemble des chants improvisés par tout le peuple et recueillis par les rapsodes , se trouve justifié de tous les reproches qu'on lui a faits, et de la bassesse d'images , et des licences , et du mélange des dialectes. Qui pourrait s'étonner encore qu'il ait élevé les hommes. Il la grandeor des dieux, et rabaissé
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kfdimx Mil fiMUesses hudMines? le Vulga^ ne iNl-il pas les dieax à aon image?
Le gfoie d'Homère s'explique aussi sans peine ; fiaciW|wiraBte puissance d'inventîen qu'on adtnire dans ses earactères, l'origiiialilé sauvage de ses coasparaisons, la vivacicé de ses peintures de morts et de baSaitles , son pàlhélique subKme, tout cela a'est pas le génie d'un homme , c'est celui de l'Age hti a iqtf c» Quelle force de jeunesse n'ont pas* alors riBMgiiiation , la mémoire , et les passions qui inspinat lapoém?
Les trois principaux titres d'Homère sont désormais mieux motivés : c'est bien le fondateur de h civilisation en Grèœ, le père des poètes, la source de toutes les philosophies grecques. Le dernier titre aiârile une explication ; les philosophes ne tirèrent point leurs syMèmes d'Homère , quoiqu'ils cherchassent à les autoriser de ses fables , mais ils y trouvèrent réellement une occasion de recherches, et une fiieilité de plus pour exposer et populariser Mors doctrines «•
Cependant on peut insister : emêmppoiani ça'mi peuflé entier aii éièpoHe ^ comment pui^ii. inwmUèr bemrtificèêduêifhf cet éptsodss, ee§ iewê hemnêS', ce nombre poétique ?. •• Et comment eût-*il pu ne pas les inventer?- Les tours ne vinrent que de ladifiicubé 4le s'exprimer; les épisodes de l'inhabileté qui ne sait pas disttagucqr et écarter les choses- qui • ne vont pas an but. Quant au naaibre musical et paé^ tique, il ^ naturel à l'bonmie f les bègues a'asiaiant
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à parler en oiantaM; Ains la passiofi , b Voiie s'altère et approche du chant. Partout les ▼«ra préoédèreat la prose.
Passer de la poésie à la prose , c'était abstraire et féDéraliser« car le langage de la première eat tmift cepcret ^ lout particulier. La poésie elle-mèine y ^uejqii'eile aortft alors de l'usage vulgiôre 5 reçut aussi kfs expressiooa générales ; aux nom» propres « qui , dans l'indigence des bogues , loi avaient servi h désirer les caractères , elb subatitua des noms imaginaires, et conçut des caracCèrea purensesil idéauSi ; ce fut là le commencement de son troiaitee âge, de l'Age A^ftiutn de b poésie.
L'origine de b religiun , de b poésie et des lan«^ fues étant découverte, noua connttissonf celle de b société païenne. Les poèmes d'Homère en smH b principal monument. Joigaes-y l'histoire des premiers sièdes de Rome, qui nous présente le meillettr commentaire de l'histoire fabuleuse des €recs; c» efet, Rome ayant été fondée briMiue les langues vulgaires du Latiura avaient bitdegrtmda progrès , l'b^isme romain jeune encore , au nûlieu de tant de peuples déjà mûrs , s'eiprîma en langue vulgaire , t«Mlis que celui des Grecs s*étaît exprimé en langue héroïque*
LeoommenceoMnt de b religion fut cdui de b éoeiété. Les géans , effiràyés par b foudre qui leur révèb une puissance supérieure , se réfugient dans ba cavernes* L'état beatîal finit avec lemrs courses vagabondes; ib s'assurent d'un aaîb régulier, ib
y Mlieimett ube compagnie par' la force , et la hwiÊte a eommeocé. Leâ prenieni p^es de finniUe sont les premiers prêtres; et comme la religion compose encore toute la sagesse, les premiers sages; aalû*es absolas de leur famille , ils sont aussi les premiers rois ; de là le nom de pairtarche$ (pères et |irHiees)« Dans une si grande barbarie, leur joug^ M peut-être que dur et cruel; le Polyphéme d'Homare est , aux yeux de Platon , l'image des premiers pites de famille. Il faut bien qu'il en soit ainsi , pour qoe les hommes domptés par le gouvernement de k fuBille se trouvent préparés à obéir aux lois du goavernement civil qui va succéder. Mais ces rois absoins de la (ktoille sont eux-mêmes soumis aux pmsssnces divines » dont ils interprètent les ordres h leurs femmes et à leurs enfans ; et comme alors il n'y a point d'action qui' ne soit soumis à un Dieu , le gouvernement est en effet théocratique.
Voilà l'Age d'or, tant célébré par les poètes , Fàge ou les dieux régnent sur la terre. Toute la vertu âe cet Age, c'est une superstition barbare qui sert pourtant à contenir les hommes , malgré leur brutalité et leur orgueil farouche. Quelque horreur que nous inspirent ces religions sanguinaires , n'oublions pas que c'est sous leur influence que se sont formées les plas illustres société^ du monde » l'athéisme n'a rien fondé.
Hienlêt la Camille ne se composa pas seulement^ des individus liés par le sang. Les malheureux qui Paient restés dans la promiscuité des bte^s et des
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feniiiiet , et dans l«i querelles qu'elle prodobaifc , voulant échapper aux ioftultea des violent, recoumreoi aux auleb des forts , situés sur les hauteurs. Ces autels furent les premiers asiles , veiuê urbes corn" denHnm comilium , dit Tite-Live, Les forts tuaient les violens et protégeaient les réfugiés. Issus de Jupiter, c'est-à-dire , nés sous ses auspices , ils ét^em héros par la naissance et par la vertu. Ainsi se foroMi le caractère idéal de THerculc antique ; les héro« étaient hèraclide$f enfans d*Hercule, conune les sages étaient appelés enfans de le sagesse , etc. .
Les nouveaux venus , conduits dans la société par l'intérêt, non par la religion, ne partagèrent pas les prérogatives des héros, particulièrement celle du mariage solennel. Ils avaient été reçus à condition de servir leurs défenseurs comme esclaves; mais, devenus nombreux , ils s'indignèrent de leur abaissement , et demandèrent une part dans ces terres qu'ils cultivaient. Partout où les héros furent vaincus , ils leur cédèrent des terres qui devaient tou« jours relever d'eux ; ce fut la première loi agraire , et l'origine des clientelies et des fiefê.
Ainsi s'organisa la cité : les pères de famille formèrent une classe de nobles, de patriciens , conservant le triple caractère de rois de leur maison , de prêtres et de sages , c'est-à-dire , de dépositaires des auspices. Les réfugiés composèrent une classe de plébéiens, compagnons, cliens, vassaux, f sans autre droit que la jouissance des terres qu'ils tenaient des nobles.
tt là vil ■« ncù* M
Lés cités hérdtqoe^ furent ioutès gouvernées àrislocratiqueinent ; ks rois dos familles soumireiit lêttr enspire domeniqne à celui de Unr ordre. Les pffincifmux de Tordre héroïque furent appelés imi de ta eité , et admtnisUrèrent les affîiires comamnes ^ en ce qui touchait la guerre et la religion.
Ces petites sociétés étaient essentielleaient guer« rièrtA (««%<ç9««^f««ç). Étranger (koMiU)^ dans leur k ^g og e , est synonyme à^enmemi. Les héros s*hone* rment du nom de brigands. (Voyez Thucydide) , et exerçaient en effet le brigandage ou la piraterie. 4 rintérieor, les cités héroïques n'étaient pas plus tmnquilies. Les anciens nobles , dit Âristote {PÔHtifm )i juraient une éternelle inimitié aux plébéienSé L*liisloire roinaiae nous le confirme : Ites |»lébéiens eembatteient pour f iplérèt des nobles , à leurs pnn pes dépens , et ceux-ci les ruinaient par Tusufe^ les enfemuôent dans leurs cachots particuliers , les déèlliraient de coups de fouets* Mais Tamour 4e rkoaneur, qui entretient dans les républiques aris* tocraiîqaes cette yiolenle rivalité des ordres , cause en récompense dans la guerre une généreuse ému-* htion. L^ nobles se dévouent au salut de la pairie , aoqœl tiennent tous les privilèges de leur ordre* Les plébéiens^ par des explottssignalés, ehorchent à le montrer dijpies de partager les privilèges des no* Mes. CesqoereUes, qui tendentàétablirrigalité«sont le fhàê puissant moyen d'iffrandir les républiques»
Pour compléter ce tableau des Ages dèWn et héK roique . nous TSpprsdherons rhistoirc^db droit civil
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de celle du drok politique. Dans la première , nous retrouvons toutes les vicissitudes de la seconde. Sr les gouvernemens résultent des mœurs, la jurisprudence varie selon la forme du gouvernement. C*est ce que n*ont vu ni les historiens, ni les jurisconsultes ; ils nous expliquent les lois, nous en rappellent l'institution sans en marquer les rapports avec les révolutions politiques ; ainsi ils nous présentent les faits isolés de leurs causes. Demandez-leur pourquoi kl jurbprudence antique des Romains fut entourée de tant de solennités , de tant de mystères ; ils ne savent qu'accuser Timposture des patriciens.
Au premier Age , le droit et. la raisdn , c'est ce qui est ordonné d'en haut , c'est ce que les dieux ont révélé par les auspices , par les oracles et autres signes matériels. Le droit est fondé sur une autorité divine. Demander la moindre explication senût un blasphème. Admirons la Providence qui permit qu'à une époque où les hommes étaient incapables de discerner le droit , la raison véritable , ils trofi* vassent dans leur erreur un principe d'ordre et de conduite. La jurisprudence , la soience de ce droit divin, ne pouvait être que la connaissance éies ritçs religieux ; la justice était toute entière dans l'observation de certaines pratiques, de certaines cérémonies* De là le respect superstitieux des Romains pour \e%mcta iegitima; chez eux, les noces, le testament étaient dïîÈJuêia, lorsque les cérémonies requises •avaient été accomplies.
Le premier tribinalfut celui des dieux ; c'est à
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eux qu'en appelaient ceux qui rece? aient quelque tort, ee sont eux qu'ils invoquaient eooraie témoins et comme juges. Quand les jugemens de la religion se régularisèrent , les coupables furent dévouer; anathématisés ; sur cette sentence, ils devaient être mis à mort. On la prononçait contre un peuple aussi bien que' contre un individu; les guerres (p9ra et pia heîla) étaient des jugemens de Dieu. Elles avaient toutes un caractère de religion : les hérauts qui les déclaraient, dévouaient les ennemis, et appelaient leurs dieux hors de leurs murs; les vaincus étaient considérés comme sans dieux ; les rois, traînés derrière le char des triomphateurs romains, étaient offerts au Capitole à Jupiter Férétrien , et de là immolés.
Les duels furent encore une espèce de jugemens des dieux. Les républiques anciennes ^ dit Aristote dans sa Politique , n'avaient pas de luis judiciaires fOfÊT punir les crimes et réprimer la violence. Le dnel offrait seul un moyen d'empêcher que les guerres individuelles ne s'éternisassent. Les hommes ne pouvant distinguer la cause réellement juste , croyaient juste celle que favorisaient les dieux. Le dfùit héroïque fut celui de la force.
La violence des héros ne connaissait qu'un seul frein : le respect de la parole. Une fois prononcée, la parole était pour eux sainte comme la religion , immuable comme le passé {fas^fatum^ de fari): Kvtx actes religieux qui composaient seuls toute là' justice de l'âge divin , et qu'on pourrait appeler for-
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wHdeê i'acliofM, succédèrent de* formuUê parUu. Lm seooiuk» hérîtèrcol du respect qu'on avait en pour les premières , et U superatitioo de ces for*nales fut inflexible, impitoyable : nH lin^ua ftwftctfpoiêit, iiajuê e»io (douse tables). Agamemnon a prononcé qu'il immolerait sa fille; il faut qu'il Fim* noie. Me crions pas comme Lucrèce, T^nfum relligio pOuHrnêaderemaloruml... il fiillait cette borri* ble fidélité à la parole dans ces temps de violence ; la faiblesse soumise à la force avait à craindre de moins SCS caprices. — L'équité de cet ^e n'est donc pas Yéquitè naimrelk ,mmYéquiié eivUe; elle est daiis la jurisprndeooe ce que la rotfof» d'état est en politique , un principe d'utilité , de conservation pour la société.
La sagesse consiste alors dans un usage habile «les paroles, dans l'application précise, dans Tappropriation du langage à un but d'intérêt. C'est ft la sagesae d'Ulysse ; c'est celle des anciens jurisconaultes romains avec leur fameux eavere. Répondra sur le droit, ce n'était pour eux autre chose que précautionner les consultans, et les préparer h circonstancier devant les tribunaux le cas contesté , de manière que les formules d'actions s'y rapportassent de point en point, et que le préteur ne pût refuser de les appliquer. — Imitées des formules religieuses , les formules légales de l'âge héroïque furent enveloppées des mêmes mystères : le secret, rattachement aux choses établies sont l'ame des républiques aristocratiques.
MT 14 ¥Ijl •• ¥lfiO. fis
Lft iMiiakft ndigMiists , élmA loutat m ioUop, ii*irv«Meiit rien de général ; k» f^nnolef légalos «hat kiirs «onneiiceiiieti$ n'ont rapport qn à un bit , à un individu ; œ «ont de $ini|4e9 exemples d'après hMueis on juge ensuite les fcits analogim. La loi , tonte particulière encore , n'a pour elle qun l'aulo» rilé (dura est, §ed 9eripU$ est) ; elle n'est pas encore fondée en principe , en eért#é. Jusque là, il n'y a qu'un droit civil ; avec l'âge humain commence le droit naturel ^ le droit de Thumanité raisonnable* La justice de ce dernier Age considère le mérite des faits et des personnes; une justice aveugle serait bassement impartiale; son égalité apparente serait en effet inégalité. Les exceptions, les privilèges sont souvent demandés par l'équité naturelle ; aussi Isa goovememens humains savent feûre plier k loi dus l'intérêt de l'égalité même.
A mesure que les démocraties et les monarchies rempkocnt les aristocraties héroïques, l'importanec de la loi civile domine de plus en plus celle de la loi poliliqne. Dans celles-ci tous les intérêts privés des citoyens étaient renfermés dans les intérêts publics ; sous les gonvernemens hnmaimêy et surtout sons les monarchies, les intérêts publics n'occupent les esprits qu'à propos des intérêts prbês ; d'ailleurs les mœurs s'adoucissant, les afibctions particulières en prennent d'autant plus de fiorce, et ivmr placent k patriotisme.
Sous les gouvememens kumaingy régalité que la nature a mise entre les hommes en leur donnant
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rinleliigieiice , caractère eMcnUel derhuniaiiilé, est consacrée dans l'égalité CÎTile et politique. Les citoyens sont dés-lors égaux , d'abord comme souverains de la cité , ensuite comme sujets d*un monarque qui i distingué seul entre] tous , leur dicte les mêmes lots.
Dans les républiques populaires bien ordonnées , 4a seule inégalité qui subsiste est déterminée par le * cens : Dieu veut qu*tl en soit ainsi , pour donner lavantage à Téconomte sur la prodigalité , à Tin* dustrie et à la prévoyance sur Findolence et U paresse. — Le peuple pris en général veut la jus* tice; lorsqu'il entre ainsi dans le gouvernement, il fait des lois justes, c'est-à-dire généralement bonnes.
Mais peu-à-peu les étals populaires se corrom* peut. Les riches ne considèrent plus leur fortune comme un moyen de supériorité légale , mais comme un moyen de tyrannie ; le peuple qui sous les gouvernemens héroïques ne réclamait que l'égalité, veut maintenant dominer à son tour; il ne manque pas de chefs ambitieux qui lui présentent des lois populaires , des lois qui tendent à enrichir les pauvres. Les querelles ne sont plus légales ; elles se décident par la force. De là des guerres civiles au-dedans, des guerres injustes au -dehors. Les puissances s'élèvent dans le désordre; et l'anarchie , la pire des tyrannies , force le peuple de se réfagier dans la domination d'un seul. Ainsi le besoin de l'ordre et de la sécurité fonde les monar-
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cUm. VoUè h'Im r0ymU( (pour parler coinnie les joriscuasolles) par laquelle Tacite légltine la mo<» oarchie romaine sous Auguste : Qui cunci» éhcorr im'feêÊm #»& imperinm nniusaceepiL
Fondées wr la protection de^ faibles, les moaarchitô doivent être gouvernées d*une maeière populaire. Le prince établit Tégalité , au moins dans Tobéissance ; il humilie les grands ^ et leur abaissement est déjà une liberté pour les petits, lievétu d*un pouvoir sans bornes , il consulte non la loi, mais Téquilé naturelle. Aussi la monarchie eêt-elle ie gouvernement le plus conforme h la nature, dans les temps de la civilisation )a plus avancée.
Les' monarques se glorifient du titre de démens, tt rendent les peines moins sévères ; ils diminuent cette terrible puissance paternelle des premiers âges. La bienveillance de la loi descend jusqu'au^ esclaves ; les ennemis même sont mieux - traités , les vaincus conservent des droits. Le droit de citoyen , dont les républiques étaient si avares , est prodigué; et le pieux Antonin veut, sekm le mot d'Alexandre , que le monde soit une seule cité.
Voilà toute la vie politique et civile des nations , tant qu'elles conservent leur indépendance. Elles passent successivement sous trois gouvememens. La législation divine fonde la monarchie domestique, et commence Vhumaniié; la législation héroïque ou aristocratique forme la cité , et limite les abus de la force; la législation populaire consacre dans la
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wmêlà réalité oaturaUe ; W iiioiiÉrdhi« cAfio i^lii arrêter Twlarchie , ei ia corruption publique qui Ta firodttite*
Quand ce renicle est impuisaeot» il «a vieol iaéviUbleDi^t du dehors un autre plus efficace. Le peuple eorrooipu était esclave de ses passions effrénées; il devient esclave d*une nation meilleure qui le SQUQiet par les armes , et le sauve en le sott^ mettant. Car ce sont deux lois naturelles : Qui «e jP0fi^ as goêÊvenêer^ Mira , — et , am mstUsur rempars du monde^
Que ai un peuple n'était Secouru dans ce misérable étal de dépravation ni par la monardiie m par la conquête, alors, au dernier des maux* il faudrait bien que la Providence appliquât le dernier des remèdes. Tous les individus de ce peuple se sont isolés dans l'intérêt privé ; on nVn trouver* pas deux qui s'accordent, chacun suivant son pJaisif ou son caprice. Cent fois plus barbares dans cette dernière période de la civilisation qu'ils ne l'étaient dans son enfance! la première barbarie était d^ nature, la seconde est de réflexion; celle-là était féroce, mlûs généreuse; un ennemi pouvait fuir ou se défendre ; celle^d^ non moins cruelle, est lâche et perfide ; c'est en embrassant qu'elle aime à frap^ per. Aussi ne vous y trompes pas ; vous voyez une feule de corps, nais si vous cherchez des «mes ^mmuineê, la solitude est profonde ; ce ne sont plus que des bêtes sauvages.
Qu'elle périsse donc cette société par la fureur
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deH beium$t par racbarneilienl déseqpéré dsi g«eis> rtf cîvHes; que lea cttis redevîeiuMni foréU^ qvf les feréis soiéQt encore le repaire des honaaes « el qu'à forée de siddes, leur iogénieiise msUee, leur sablîlUé perrerse diaparaissenl sous la rouille de la barbarie. Alors stiipides, abnitis, insensibles aux rafiDemeiis qui les aTaieut corrompus , ils ne oon* naisseiit plus que les eboses indispensables à la vie ; peu nombreux ^ le nécessaire ne leur manque pas ; ils sont de nouveau susceptibles de culture ; avec Tantique aînipKciié Ton verra bientôt reparaître la piété, la véracité, la bonne foi, sur lesquelles esl fetidée la justice , et qui font toute la beauté de Tordre étemel établi par la Providence*
C'est après ces épurations sévères que Dieu renouvebla société européenne sur les ruines de l'empire fooaaiq. Dirigeant lés eboses humaines dans le nan^ des décrets ineffables de sa grAce, il avait établi 1^ christianisme en opposant la vertu des martyrs à la puissance romaine , les miracles et la doctrine d^s P^-es à la vaine sagesse des Grecs* Mais il fallait arrêter les nouveaux ennemis qui menaçaient da toutes parts la foi chrétienne ^t la civilisation, au nord les Goths ariens « au midi les Arabes maho* métana, qui contestaient également à l'auteur de la religion son divin caractère.
Oo vit renaître l'âge divin et le gouvernement théoeratique. On vit les rois catholiques revêtir les habits de diacre, mettre la croix sur leurs armes, sur leurs couronnes, et fonder des ordres religieux
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et miKtaîrés pour combattre les infidèles. Alors revinrent les guerres pieuses de rantîqutté (pura •I pia bMi) ; aiémes cérémonies pour les déélarer : on appelait hors des murs d'une ville assiégée les sarnts , protecteurs de Fennemi , et Ton cherchait à dérober leurs reliques. — Les jugeraens divins reparurent sous le nomàe pwrgation$ canonique»; les duels en furent une espèce , quoique non re^ connue par les canons* — Les brigandages et les représailles de l'antiquité , la dureté des servitudes héroïques se renouvelèrent , surtout entre les in* fidèles et les chrétiens. ■*— Les àsileê du monde ancien se rouvrirent chez les évéques, chez les abbés; c'est le besoin de cette protection qui motive la plupart des constitutions de fiefs. Pour* quoi tant de lieux escarpés ou retirés portent-ils des noms de saints? c'est que les chapelles y servaient d'asiles. — Vàge muet des premiers temps du monde se représenta, les vainqueurs et l^s vaincus ne s'entendaient point ; nulle écriture en langue vulgaire. Les signes hiéroglyphiques furent employés pour marquer les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les tombeaux , sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi, nous retrouvons au moyen-âge la plupart des caractères observés déjà dans la plus haute antiquité.
Quand toutes les observations qui précèdent sur l'histoire du genre humain ne seraient point appuyées par le témoignage des philosophes et ées historiens, des grammairiens et des jurisconsultes»
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ne nous conâairaîefil-dies p«» à reooniMÉtrediiit ce mnde h grande cité des naiUmê fondée et gameemée par Dien même?, — Oo éJève jiiBqa*au cieL la sa-^ gesse législative des Lycurgue, des Selon, et des déeemvirs, auxquels on rapporte la police tant eélé-. brée des trois plus glorieuses cités , des plus signalée» par la vertu civile ; et pourtant combien ne sontelles pas inférieures en grandeur et en durée à la république de Tunivers !
Le miracle de sa constitution, c'est qu*à chacune de ses révolutions , elle trouve dans la corruption même de l'état précédent les élémens de la fimne nouvelle qui peut la sauver. Il faut bien qu'il y ttt là une sagesse au-dessus de l'homme.. •
Cette sagesse ne nous force pas par des lois positives , mais elle se sert , pour nous gouverner, des usages que nous suivons librement. Répétons donc ici le premier principe de la Science nouvelle : les hommes ont fait eux-mêmes le monde social, tel qu'il est; mais ce monde n'en est pas moins sorti d'une intdligeece , souvent contraire , et toujours supérieure aux fins particulières que les hommes s'étaient proposées. Ces fins, d'une vue bornée, sont pour elle les moyens d'atteindre des fins plus gtanîes et plus lointaines. Ainsi les hommes isolés «icore veulent le plaisir brutal , et il en résulte la sainteté des mariages et l'institution de la famille ;
— les pières de. famille veulent, abuser de leur pouvoir sor leurs serviteurs, et la cité prend naissance ;
— Tordre doBMnateur des nobles veut opprimer les
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pléMitnt) «I il subit la servitude de la loi , qui fsk la libeKé du peuple ; *-^ le peuple libre tend à se~ ceaer le frein de la loi , et il est assujéti h un momarque; le monarque eroit assurer son trône en dégradant ses sujets pur la oorruptioirret il ne fMt que les préparer à porter le joug d'un peuple plus vaillant; -^ enfin quand les nations cherchent à se ^ détruire dkHhmémes, elles sont dispersées dans les solitudes... et le phénix de la société renaît de sea eendres.
Tel est Texposé Uen incomplet sans douté >deee vaste sytème; nous rabandonnons aux méditations de nos lecteurs. Il serait trop long de suivre Yieo dans les applications ingénieuses qu'il a faites de ses principes. Nous ajouterons seulement quelques atiels pour fiiire connaître quel fut le sort de fauteur et de l'Ouvrage.
La âcîence newellè eut quelques succès en Italie et la première édition f^ épuisée en trois ans. Phisieurs grands personnages, entre autres le pape Clément XII , écrivirent à Vieo des letures flatteuses. Des savans de Tenise , qui voulaient réimprimer la Sdence nouvelle dans œtte ville, Kri persuadèrent d'écrire lui-même sa vie pour qu*«n hnséràt dans un Reeuèil des vie$ des HHérûteurê hê flu9 êiiHnguéê de flkdie. Mais dans le res^ de l'Europe, le grand ouvrage de Yico ne produisit aucune sensation. Lederc , qui avait rendu compte du livre De tmo «mirent* juriê prineipiù ilans la JBibh9^MfÊ€ UHrMf leiM^ tiepatna peint de la oeience
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iMNif «He. ht Jourml de Tréron en fit vme sinple mentioB. Le journal de Leiptick inséra un artiele caloBMMeux ^i avait été envoyé de Naples.
EoBpleyé firéqueniinent par les vîoe*rois espagnols 00 autstcbieas à conposer des discours , dM vers , des inscriptions ponr les occasions solennelles, Vico n'en resta pas moins dans Tindigence où il était né. U ne suppléait à Tinsii&ance des appolntemens de la chaire de rhétorique qu'il occupait à Tuniversité de Naples qu'on donnant ches lui des leçons do laBgi^ latine. An moment même où il achevait la Scî«ace nouvelle , il concourut pour une chaire de droit , et il échoua.
Daaf celle position pénible, il faisait toute sa cûDsoiation du soin d'élever ses deux filles , qu'il aimait beaucoup, et dont Talnée réussit dans la poésie italienne. C'était , dit l'éditeur des opuscules de Vico, auquel un Bïs du grand homme a transmis ces détails^ c'était un spectacle touchant de voir le philosophe jouer avec ses filles aux heures que lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami qui le trouvait un joor avec elles ne put s'empêcher de répéter ce passage du Tasse : C*eêt Jleide qui , la quênamlle tu main , amuie de réciU fabuleux les fillee de Méo^ «te. Ce bonheur domestique était lui-même mêlé d'amertume. Un de ses enftins fut atteint d'une maladie longue et cruelle. Un autre devint par sa mauvaise conduite la honte de sa fanûlle, et Yico fut obligé de demander qu'il fût enfermé.
A l\Rvénement de la maison de Bourbon , sa con-
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dition sembla s^améiiorer; il fut nominé hi«lono» graphe du roi, et obUot que soa fiU Gennaro Vico, dont on connaissait le mérite et la probité « lui succédât comme professeur ; mais ces faveurs venaient bien tard. Il languissait déjà sous le poids de Vàge et des plus douloureuses infirmités. Enfin, ses forces diminuant tous les jours , il resta quatorze mois sans parler et sans reconnaître ses propres enfans. Il ne sortit de cet état que pour s'apercevoir de sa mort prochaine , et , après avoir rempli le devoir d*uo chrétien, il expira en récitant les psaumes de David , le 20 janvier 17<44. Il avait soixanteseize ans accomplis.
Ne quittons point cet homme rare sans apprendre de lui-même comment il supporta ses malheurs : « Qu'elle soit à jamais louée , dit-il dans une lettre, » cette Providence qui , lors même qu'elle semble » à nos faibles yeux une justice sévère, n'est qu'ait mour et que bonté. Depuis que j'ai fait mta grand )) ouvrage, je sens que j'ai revêtu un nouvel n homme. Je n'éprouve plus la tentation de décla- » mer contre le mauvais goût du siècle , puisqu'on » me repoussant de la place que je demandais , il » m'a donné l'occasion de composer la Science » nouvelle. Le dirai-je? je me trompe peut-être, 1» mais je voudrais bien ne pas me tromper : la » composition de cet ouvrage m*a animé d'un » esprit héroïque qui me met au-dessus de la n crainte de la mort et des calomnies de mes rivaux. » Je me sens assis sur une roche de diamant, quand
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» je 90oge au jugement de Dieu qui fait juslice au » génie parTeslinie du sage!... 1796. »
Nous rapporterons encipre^ quoi qu'il en. coÀte, les derniôres lignes qui soient sorties de sa plume : « Maintenant Vico n'a plus rien à espérer au monde. » Accablé par Tàge et les fatigues , usé par les cba- » grins domestiques, tourmenté de douleurs con- » vulsives dans les cuisses et dans les jambes , en » proie à un mal rongeur qui lui a déjà dévoré une » partie cosidérable de la tète , il a renoncé entiè- » rement aux études , et a envoyé au père Louis- » Dominique, si recommandable par sa bonté et » par son talent dans la poésie élégiaque , le manus- >» crit des notes sur la première édition de la Science » nouvelle , avec l'inscription suivante:
AU TIBOLLE CHBBTIBN
AO PBBB LODI8 DOMINIQOB
nklH BAPT18TB VICO
POOBSUIVI Bt BATTU
PAB LES OBAGB8 GONTIIIUBLS D^ONE FOBTVIIB KNNRMII|
ENVOIE CBS BBBBIS INPOBTDNBS DE LA SCIEMCB NOUVELLE
VISSENT ILS TBOUVEB CHEZ LUI UN POBT UN- LIEU DE BEPOS
[ Après avoir rappelé les obstacles, les contradic* tiens qu'il rencontra , il ajoute ce qui suit :] « Vico » bénissait ces adversités qui le ramenaient à 4ies » études. Retiré dans sa solitude comme dans un » fort inexpugnable, il méditait, il écrivait quelque » nouvel ouvrage , et tirait une noble vengeance
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» de «es détracteurs. €*eat ainsi qa*il en vint à
» trouver la Seiênee n^uveUe^,. Depuis oe moment
n il crut n'avoir rien à envier à ce Socrate , dont
» Phèdre disait :
V L'envie le condamna vivant , mais sa cendre
» est absoute. Que Ton m'assure sa gloire , et je
» ne refuse point sa mort ! »
> Cnjos non fbgio mortem , si ffamam astequar, Kl cedo invidic , dammodo absolvar cîdîs.
VIE DE VICO
ECiUTfi PAR LUI-MEME.
Il signor Jean-Baptisle Yico naquit à Naples , Tan 1668 % de parens honnêtes qui faissèrent une très bonne réputation. Le père était d^une humeur gaie, la mère d*un tempérament fort mélancolique , et le naturel de leur fils se ressentit de cette double influence. Dès sa première enfance une extrême yivacité le rendît ennemi du repos , mais à Fâge de sept ans il tomba d*une échelle et resta bien cinq heures sans connaissance. Il eut la partie droite du crâne fracassée , sans aucune lésion au péricràne , et perdit beaucoup de sang par les trous nombreux et profonds de la tumeur qu'avait occasionnée la chute. Alarmé de cette fracture et de ce long évanouissement, le chirurgien prédit qu'il mourrait ou qu'il resterait imbécile. Mais la prédiction, Dieu merci , ne se vérifia point ; et , guéri de sa blessure,
> Et noo en 1670, comme il le dit lui-même, t^éditeur de (es opuscales a rectifié cette date diaprés les registres de Daissance.
VIS DI VICO
Vico devini mélancolique et ardent , caractère des esprits înventîfo et profonds dans tesqnets éclate un génie subtil , mais qui , du reste , sont trop réfléchis pour aimer le brillant et le faux.
Après une convalescence de trois années il rentra dans la classe de grammaire , et comme il expédiait rapidement tous ses devoirs, son père, prenant cette facilité pour de la négligence , s'enquit un jour du maître si son fils travaillait en bon écolier. Sur sa réponse affirmative il le pria de lui doubler sa tÀcbe; mais celui-ci s*excusa sur ce qu*il n*avait qu'une mesure, qu*un seul écolier ne pouvait réclamer tous les soins et que la classe supérieure élait trop forte. Vico, présent à l'entretien, ne consultant que son courage, pria le maître de lui accorder la permission d'y passer , prêt à suppléer à sa faiblesse par un redoublement d'ardeur. Il céda, plutôt pour éprouver ce que pouvait une jeune intelligence, que dans l'espoir d'un succès réel; mais , à son grand étonnement, il trouva son maître dans son écolier.
Ce premier guide venant à lui manquer, il fut confié à un second ; mais il resta peu de temps avec lui , son père ayant été conseillé de l'envoyer chez les jésuites , qui l'admirent dans leur seconde classe. Charmé de ses dispositions, son maître l'opposa successivement à trois de ses plus forts élèves. Par ses dUigenceêf comme disent ces pères, ou si l'on aime mieux par un surcroît de travail , il fit perdre courage au premier ; le second , pour avoir voulu
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rivaliser de zèle , tomba malade; le troiûème , qui ^^Uil bien vu de la compagnie , passa à la première dasse , en récompense de ses succès , sans cependant qiie les pères cassent la ni liste ni rapport , pour me servir de leurs expressions. Sensible à cette injustice , et apprenant que le second semestre n'était qu'une répétition du premier ^ il quitta le collège , s'enferma chez lui , et apprit dans Alvarez ce que les jésuites enseignaient dans la première classe et dans le cours des humanités. Le mois d'octobre suivant il étudia la logique. C'était la belle saison , et il ne se mettait que vers le soir à sa petite table ; mais il arrivait que sa bonne mère , sortie de son premier sommeil , le priait affectueusement de se coucher , et s'apercevait plus d'une fois qu'il avait travaillé jusqu'au jour, preuve certaine que , croissant à la fuis en âge et en science , il soutiendrait avec honneur sa réputation de savant.
Le sort lui donna pour maître le jésuite Antonio del Balzo , de la secte des nominaux. Déjà il avait appris dans les écoles, qu*un bon sommolisle est un profond philosophe , et que le meilleur traité de la Somme était de Pietro Ispano ; il en fit donc une étude approfondie. Balzo venant ensuite à lui désigner Paolo Veneto comme le plus subtil commentateur de la Somme, il voulut aussi profiter de cet auteur. Mais trop faible encore pour saisir les développemens de cette logique stoïcienne , il faillit s'y égarer , et ne l'abandonna cependant qu*à son grand regret. Découragé (tant il est dangereux d'appliquer les
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jevoes gens k des sciences au-dessus de leur âge ), il déserta Fétude ei fut dix^huit mois sans s*y livrer. Je n*adopterai pas ici la fiction que Descartes n'a si adroitement insinuée dans sa Méthode, au sujet de ses éludes » que pour élever sa philosophie et ses mathématiques sur les ruines de toute autre science divine et humaine ; mais avec l'ingénuité et la fran* chise qui sied à Thistorien , j'exposerai Tordre et là succession de toutes les études de Vico , pour mieux indiquer comment sa destinée littéraire fut telle, et non pas autre.
Grâce à cette heureuse direction imprimée d'abord h sa jeunesse , il était comme un coursier généreux qu'on laisserait , après l'avoir dressé pour le combat, paître librement dans les prairies. S'il entend le son de la trompette guerrière , sa belliqueuse ardeur se reveille , il appelle le cavalier prêt à s'élancer vers le champ de bataille ; ainsi , à l'occasion d'une célèbre académie degU imfuriati rétablie après plusieurs années à Saint-Lorenzo , et où plusieurs savans distingués vivaient dans une communauté scientifique avec les premiers avocats , les sénateurs et les nobles de la ville, Vico, cédant à son génie , reprit une carrière interrompue et rentra dans l'arène. Tel est le précieux avantage que procurent aux états ces sociétés. Les jeunes gens , dont l'âge n'est qu'ardeur et confiance , se passionnent ainsi pour l'étude , avides des éloges et de la gloire qui , dans un Age où l'esprit plus mâr recherche le solide et l'utile , sera la digne récompense de leur mérite
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téé. Vico reprit ensuite, avec plus de zèle que jamais , Tétude de la philosophie sous le père Giuief^ Ricci, autre jésuite, homme d*an esprit ptoÉtrant, seotiste, mais au fond xéiioniste. Il amiait à lui eotendre dire que les substances abstraites ont plus de i^alité que les modes de 8aho le noBHDai , laissant ainsi prévoir qu'il aurait à son tour une prédilection marquée pour la philosophie de Platon, dont Scot a le plus approché parmi les sçoiastiques , et qu'il traiterait des points de Zenon d'après une tonte autre doctrine que celle des interprètes infidèles d'Aristote ; c'est ce qu'a prouvé sa métaphysique. Il trouvait cependant que Ricci expEquait trop minutieusement la différence de rétre et de la subsUnoe dans l'ordre de leur gradation méUphysique. Aussi , toujours avide de nouvelles connaissances , apprenant que le père Suarez traitait avec hi supériorité d'un vrai métaphysicien , de tout ce qu'on peut savoir en philosophie ; qu'en outre son exposition était claire et facile , il quitu de nouveau l'école et s'enferma ches lui une année entière pour étudier cet auteur.
Une seule fois il se permit d'aller à l'université royale, et par une heureuse inspiration, il entra dans la dasse de D. Felice Aquadies , premier lecteur en droit , au moment oà ce professeur distingué porUit sur Vulteius le jugement suivant : qu'il était le meilleur commentateur des institutes. Ces paroles que Yioo grava dans sa mémoire , déterminèrent dans ses études un ordre meilleur. En effet, son père
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ayant bientôt résolu de l'appliquer à Té tude du droit, le voisinage et la célébrité du professeur firent tomber son choix sur D. Franeesco Verde ; bmûs Vico ne suivit que deux mois ses leçons qui tonles roulaient sur la pratique la plus minutieuse du droit civil et du droit canonique ; et comme il ne pouvait en saisir les principes , habitué déjà par la métaphy « sique h généraliser, à ne juger des particularités qu'à l'aide d'axiomes ou de maximes , il déclara à son père qu'il suspendrait ses leçons , persuadé que Verde ne lui apprenait rien ; et mettant à profit les paroles d' Aquadies , il le pria de demander une copte de Vulteius à Nicolao Maria Giannattasîo , docteur en droit peu connu au barreau , mais très versé daos la bonne jurisprudence, et .qui , à force de temps et de soins , s'était fait en ce genre une bibliothèque très précieuse de livres d'érudition. Prévenu par l'immense réputation dont Verde jouissait dans le public , le père de Vico fut fort surpris , mais en homme sage, il voulut complaire à son fiUt il demanda le Vulteius à Giannattasio auquel il se souvint d'en avoir livré anciennement un exempisire (le père de Vico était libraii^e). Giannattasio voulut apprendre du fils le motif de cette demande-; et^ sur la réponse de Vico, que les leçons de Verde n'étaient qu'un exercice de mémoire , et que l'esprit soufirait d'être condamné à l'inaction, le digiHi homme , bon juge en cette matière, fut si charoié de trouver dans un jeune homme cette raison virile^ qu'il osa prédire les succès de Vico , et ne lui prèls
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fUj mais ittiadoiiiui ci le Vulleîas et les InsUtuUoiift CÉBoniqves d*Henrîcuft Canitius. Ce<icrui«r auteur paraissait à Giasnattasio le metilenr ioterprète du droit canonique. Ainsi, Aquadies et Giannattaaio , ane bcMine parole et une bonne action firent entrer Yioo dans la route du droit civil et ecclésiastique.
hon donc qu'il eut étudié les institules du droit ehrîl et canonique , d'après ces textes mêmes , et sans s'inquiéter du programme légal des cinq années de droit , il voulut pratiquer le barreau. Poor seconder ses vues, le sénateur D. Carlo Antonio de Rosa, homme d'une probité reconnue, radressa à on honnête avocat , Fabri^io del Yecchio qmmowot pauvre dans un âge avancé. Comme Yico cherchait l'occasion de se faire aux formes jofidtqnes , le hasard voulut qu'un procès fût intenté à son père dans le sacré conseil. Vico, à l'âge de seixe ans , sot le conduire ; et , avec l'assistance de FdlHrizto del Yecchio , il le soutînt en cour de Rote avec tant de succès qu'il gagna sa cause ^ et mérita les éloges de Pier Antonio Coevari , savant jurisconialte , conseiller de Rote ; même , au sortir de Tandi^ice, il fut einbrassé par Francesco Antonio Aqnilante, vieil. avocat attaché à ce tribunal, el qn'il avait eu pour adversaire.
Mais il arrive souvent que des hommes bien dirigés, dans le reste, s'égarent misérablement dans certaines études , faute d*on esprit de méthode générale et systématique, tournent à certains .égards dans un cercle vicieux , pour n'être point dirigés par
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un esprit de mélfaede génénle dont ks rapports soient toojoars consUns. Ainsi, Vico présenta d'abord ses idées sons une éorme inoerfaine , dans omi Irrre D9 noêêri temporU êmdiorum rolûmey et leur donna plus tard un développement oomplst.dniis l'ouvrage De univeni juriê une princijnoy cte, , dont le De cotuiMntiâ juriêpudeniit n*est qu'un nppendioe. Son esprit d*une trempe toute métiqphjai'que, cherchait à saisir la vérité dans son expreasina la plus générale , et par une transition gtaduéo da genre à fespèce , la poursuivait ainsi jusque daiia ses dernières divisions* Mais alors cet esprit , jenaw encore , répandait en quelque sorte sa végétation luxuriante dans toutes les divagations de la poénio moderne, donnait dans les écarts les plus exagérés de cette littérature , qui n*aime que l'absurde et le faux. Une visite rendue au P. Giaoomo Lobnum, jésuite d'une immense érudition, et prédicateur mm vogue à cette époque de décadence , fortifia chexkti ce mauvais goût. Pour savoir s'il avait lait des progrès en poésie , Vico sounût à sa critique une cam*aonesur la rose. Celte pièce plut tellement au jésuite du reste homme de cœur et de mérite , que , malgré la gravité de son âge et sa haute réputation d'ào* quence , il ne put s'empêcher de réciter h son toor à un jeune hoiâme qu'il voyait pour la première fois une de ses idylles sur le même sujet. L'api^atÎMi aux subtilités de l'école avait engendré chez Yieo l'amour de cette poésie , amie du fioix que se pialt ridiculement à le metti^ en saillie pour produire un
lAl de iorprM • et qoi , |i«r oeb néne , dMplik Mti ciprilfl graves , et sééok les jeanes et IMMeft îoiâgi-» MilkHM. L'on'poomît même dire que e*est noe dis* tffidioii presque néoemâire à des jeunes gens, dent l\ispfit glacé par Tétude de la métaphysique, a be^ soiii 9 pour ne pas s'engourdir et se dessécher entier remmit , de se réchauffer et de prendre Fesser, de peur qoe Ja froide sévérité d'une raison trop précoce aa lea rende inoapdbies de produire.
Le tempérament de Vice , assez délicat , était mé* nacé d'étisie , et la modicitéde sa fortune ne lui per* BMtlait pas de satis&iire un désir ardent de vaquer à les études ; il avait surtout en horreur le tumulle du iiaiTean, lorsqu'une heureuse circonstance lui tt renootitrer dans une bibliothèque monseigneur l'é* véque d'Ischia , G. B. Rocca , jurisconsulte d%$ plus éistiogoés, cooune on le voit par ses ouvrages. Il eut avec lui sur la bonne méthode à suivre pour VtiKk^ scigncment du doit , un entretien dont monseigneur fiit si diarmé, qu'il rengagea à diriger ses neveux dans eette étude. Us habitaient, sous an ciel pur, an château «Mtoieusement situé sur les terres d'un de ses frères, D. Domenco Rocca (passionné pour ce aaiflse genre de poésie , et qui fut plus tard pour lui «n généreux Mécène); il serait traité comme son p r op iu fila , le bon air du pays rétablirait bieatét sa santé 9 et il aurait tout le loisir nécessaire pour se Mvrer à ses geéts*
C'est ce qui arriva. Un séjour de neuf ann é es lui permit de terminer en partie ses études » et de péD6-
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Uner siirtoiit dan» Jm MHurees <ks ii|ttUti|iiMift.€ÎrilM et reUgieuses. A Toocasioa du droit eaiMiiiique , il s^ngagea dans la dÎ6cuaAia& dn dogoM ^ et se.tffouvii pour ainsi dire dans le cœur de la d«etrîoe oalMique , sur les matières de la giéce , guidé (uréciaéinent par le livre de Richard , théologien ée Sorbonne , qu*il avait heureusement apporté de la librairie de son père. Par une démonstration géométrique ^ la doctrine de saint Augustin s'y trouve ^plaeée eumme terme moyen entre deux extrêmes ^ Calvin et< Pelage.
La manie de faire des vers lui était toujours 4*iitt grand préjudice , lorsque » dans une bibliothèque du chàleau oii se trouvaient recueillies les œuyres .des mineurs de Tobservance , il lui tomba heureusement sous la main un livre à la fin duquel se trouvai!; une critique ou apologie d'une épigramme, d'un chanoine de l'ordre, homme de mérite, du nom de Massa. Il y traitait des nombres poétiques les. plus heureux dont Virgile s'était servi de préHérence. Vioo fut saisi d'une telle admiration qu'il se passionna pour l'étude de la poésie latine en commençant par ce prince des poètes. Dès-lors son genre de versification moderne venant à lui déplaire , il se inât h étudier la langue toscane dans les premiers auteurs. Beeace pour la prose , Dante et Pétrarque pour la poésie. Il lisait alternativement Cioéron et Boeaee , Dante et Virgile, Horace et Pétrarque, curieux dé juger impartialement en quoi ils difi*èreot et de com- , bien la langue latine l'emporte sur l'itaiienoe; Les
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awiOeufs fitivr«(i|e8 éteient aussi lus trot» foisfla première poor ea saisir ruoîté , la secondé pour en oIh ienrar bi liaison et la suite , la troisième pour, noter leak^s DoUemept conçues et les expressions reanrqoables ; ee qu'il fatsait sur le livre même , sans le oréer unTépertoire de lieux communs *et de phraséologie. Il eroyait qu'une telle méthode fiicilitaît Feosploi de ces formes , lorsqu'on se les rappelait à propos , et que c'était l'unique moj'en de bien imaginer et de bien rendre.
Lisant ensuite dans l'Art poétique d'Horace que la philosophie morale ouvre à la poésie la source de nchefse la plus inondante , il fit une étude sérieuse des anciens moralbtes grecs, choisissant d'abord Ariatate qu'il avait vu citer le plus souvent dans ses livres élémentaires de droit. Dans cette étude , il «observa bientôt que la jurisprudence romaine n'est qu'un art d'enseigner l'équité par une fonle de préceptes minutieux sur l'application du droit natorel, préceptes que les jurisconsultes tiraient des motifs de la loi et de l'intention du législateur; mais la science do juste , enseignée par les moralistes, repose sur un petit nombre de vérités éternelles, expression métaphysique d'une justice idéale qui i dans les travaux de la cité dont elle est comme l'arcAifteele , ordonne aux deux justices particulières (la eemmntative et la dtstributive), la dispensation es I^Qt^ selon deux mesures invariables , l*arithmétiqoe et la géométrique. Il comprit dès-lors qu*on n'i^ppread^dans les écoles que la moitié de la science
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du. cUtNt. AuMÎ dsl^il M lilrfer M souveau aux r^iQh^rebos méUiphysuiaes; et U» principes d*Arii-» t^A^ 4|u*il avait puisés daoa Saare» oe kii élaai d'^iicw profit y aaos qu'il put cq pénétrer le motif, il ae mit à lire PlaU»Q » sur sa réputation de prince dea philQS0|)hes. Fortifié par celte lecture, Û comprit alors pourquoi la métaphysique d'Aristole an (ui avait pas plus servi pour appuyer la morale , qu'elle n*avait servi à Averroès i dont le comme»'*' taire ne rendit les Arabes qi plus humains ni plus policés* Elle conduit en effet à reconnaître un principe physique qui ^t la matière d'oii se tirent lei formas particulières, et assimile Dieu a un potier qui travaille en dehors de lui. Mais Platon ramène il un principe physique , à Tidée éternelle qui tîce d'<0Ue**méme et crée la matière , et ressemble à im gf»rxnc qui produit de lui-même Tœuf de la généra^ tion. Conformément à cette métaphysique , Plalon doqnc pour base à sa morale l'idéal de la justicei et c'est de là qu'il part pour fonder sa République ^ 9a. législation idéales. Aussi , mécontent d'Arisloie q^jne lui était d'aucun secours pour l'intelligeoce d^ la morale, Vico chercha à se pénétrer des principes de Platon , et dès-lors s'éveilla dans son esprit.^ et presque à son insu , la première conception d'un droit idéal éternel, en vigueur dans la cité univers aelle, cité renfermée dans la pensée de Dieu, el dans la forme de laquelle sont instituées les cités de tous les temps et de tous les pays* Voilà la républiquo que Platon devait déduire de aa méto p h yai-
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f lie , mai* il ne' le pouvait pM » igoeraot la ohute du premier honvne*
Lee ouvrages philo$ophH|ae$ de Platon , d'Anstoie ei de Cîcéroo, dooit te but est de diriger l'homme social , lui inspirèrent peu de goût pour la morale des stoïciens et des épicuriens , qui lui parut une morale de solitaire : les seconds, en effet, se ren* ferment dans la molle oisiveté des jardins d'Épicure , et lea premiers , tout entiers dans leurs théories , se proposent l'impossible. Vico s^cupa bientôt après de là physique d'Aristote , de celle d'Epicure , et eoGn de celle de René Descartes. Cette étude lui lit goûter la physique de Timée , adoptée par Platon r^^ V^ explique le monde par une combinaison numérique ; en même temps il se garda bien de mépriser la physique des stoïciens qui se compose de points ; ces deux systèmes ne diffèrent point en sobstâoce , comme il chercha plus tard à le prouver^ dans son livre De antiquissimà Itahrum sapieniiâ y amiâ il ne put admettre ni comme hypothèse , ni comme système , la physique mécanique d'Épicure et 4e l>escartes, toutes deux essentiellement fausses.
CMiaervantensoitequ'Aristote et Platon appuyaient souvent de preuves mathématiques les assertions de la philosophie , il voulut étudier la géométrie , et oNa joaqu'à la cinquième proposition d'Euclide. Mais Vico trouvait plus facile d'embrasser dans un genre métaphysique l'ensemble des vérités , que de saisir partiellement toutes ces quanlîlés géométriques. Il apprit ainsi à ses dépens
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qo« les tntelllgeiices éleréés li TuniversaKlé dé Ut métaphysique, réussissent difficîlemeftt dans une élude qui ne convient qu'aux esprits minutieux. Il cessa donc de s'y livrer, et chercha plutôt dans lu lecture assidue des orateurs , des historiens et des poMes , d'heureux rapprochemens qui pussent lier entre eux les faits les plus éloignés. C'est là tout le secret de l'éloquence.
C'est avec raison que les anciens regardaient la géométrie comme une étude propre aux enfens , une logique qui leur convient dans un Age où ils ont d'autant moins de peine à saisir les parCietila'rites et à les disposer dans un ordre successif, qo*ils en ont davantage à s'élever aux généralités. Et quoiqu'Aristote lui-même eût déduit le syllogisme de la méthode géométrique , il convient et même affirme que l'on doit enseigner aux enfans les lan* gués, l'histoire et la géométrie, comme plus propres à exercer leur mémoire , leur imagination et leur esprit. D'où l'on peut facilement comprendre quel pernicieux effet, quel désordre doivent prodntre aujourd'hui dans l'enseignement de la jeunesse , ces deux méthodes suivies quelquefois sans discernement. D'abord les jeunes gens sont à peine sortis de la classe de grammaire , que la philosophie s'oa* vre pour eux par l'étude de la logique , dite d'Arnaud , où se traitent avec rigueur les questions les plus ardues des sciences supérieures, tellement au-dessus de ces jeunes intelligences. Leurs Ikcullés devraient plutAt élre spécialement développées par
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(filTéreiM exercices : la ménoire , par Tétiide dea langues ; rinagioalieo , par b lecture des poètes , dis histerîens et des orateurs ; le jugement , par la géométrie linéaire, espèce de peinturé dont les nombreux élémeus fortifient la mémoire , dont lea figures délicates embellissent l'imagination , et qui esfin exerce le jugement, forcé de Jkircourir toutes ces lignes et de choisir les seules nécessaires à Vexr pression d\iDe grandeur voulue. Ces exercices diyers produiraient dans l'âge de la raison une sagesse parlante, un esprit vif et pénétrant. La logique Bodeme au contraire fait que les jeunes gens se livrent trop l6t à la critique , c'est*à-dire , qu'ils jugent avant d'apprendre , contre la marche natu* rsHe de Tesprit qui apprend d'abord , juge ensuite , et enfin raisonne ; aussi l'aridité et la sécheresse régnent dans leurs discours; ils veulent toujours juger sans jamais produire. Que si dans la jeunesse , lorsqne l'imagination est plus active « ils suivaient Texemplede Vico , qui , sur le conseil de Cicérob , se mit à étudier les topiques , s'ils s'adonnaient à cet art de l'invention , ils prépareraient ainsi, tout ce quf doit servir plus tard à appuyer le jugement , eMT on ne peut juger d'une chose si on ne connaît d*abord tout ce qu'elle contient ; or , c'est de la topique qu'il faut l'apprendre. Par ce moyen natu* rel, les jeunes gens deviendraient des philosophes et des orateurs.
L'autre méthode se sert de l'algèbre pour leu^ dono^ une connaissance élémentaire des grandeurs;
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oomprime aîoM leur» noèles. élans, glace leur inagination, épuise leur mémoire, rend TespriC paresseux ei ralenltt le jugement ; ces quatre fiacallés sont cependant très nécessaires au perfectionnement de oe que Thumanité a de plus précieux ; rîmagination pour la peinture , la sculpture , l'architectore , la musique , la poésie , Téloquence ; ki mémoire pour l'étude .des langues et de riiistolre , le génie pour Tinvention , et le jugement pour la prudence. Or, cette algèbre me parait une invention des Arabes pour ramener à volonté les signes naturels des grandeurs à de certains chiffres devenus les signes des nombres ; ces signes qui , cher lee Grecs et les Romains, étaient des lettres, et offraient chez ces deux peuples , lorsque du moins ils se servaient des majuscules, certaines lignes géométri* quement régulières, les Arabes les ont réduits a des ^iffres très petits. L'algèbre borne les vues de l'esprit, qui ne voit alors que ce qni est imraédia* tement sous ses yeux , elle trouble la méknoire qui , attentive au nouveau chiffre , ne s'Occupe plus du premier, elle appanvrit l'imagination devenue inaciive, et rend le jugement incapable de deviner. Aussi , les jeunes gens qui ont consacré beanconp de temps à cette étude , une fois rentrés dans le monde, s'aperçoivent à leur grand regret qu'ils oail perdu de leur aptitude pour les usages de la vie pratique. Pour être de quelque utilité , et n'offrir âneun de ces inconvéïiiens , l'algttire devrait servir de complément aux mathématiques , et n'être misé
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tu iMige qu^à^ec la sobriélédM ftonuiiiM qui , dmê kfî nombres^ n^aieiit recovra au point que fioui' reiprewHMi dea «onmes imoMsaes; Alors û , dans la fechorche d'une quaultté daipaiidéo , Teaprii faii^* gué déferrait d'arriver |>ar la ayolhèse , on pour^ rail recourir aux oracles de l'analyse. En effet» quelle que puisse être la justesse de ses procédé» » mmnx vaut s'habituer à l'analyse métaphysique , et dans chaque question remonter aux sources du vrai absolu. Descendant ensuite graduellement d'un genre à Tautre , ayant soin de rejeter tout ce qui , dans chaque espèce, n'offre point la chose ellemême , on arrive enfin à une dernière différence qui affire easentiellement ce que l'on désirait connaître. Mais revenons h notre sujet.
' Vioovit bientôt que tout le secret de la méthode géométrique consiste à bien définir d'abord tous lea termes dont on doit se servir dans l%démonstration« k établir ensuite quelques axiomes que soit obifgé d'admettre celui avec qui l'on raisonne^ à obt^ir dehiîy s'il est besoin, mais toujours avecdiscré-; tien, quelques concessions naturelles pour en déduira des consé4|^nces auxquelles on ne pourrait autrement arriver, et à l'aide de ces données, pro* céder anccessivement des vérités les plus simples et las mieux prouvées aux vérités plus composées , en ayant soin de n'affirmer aucune de ces dernières avant 4e lui avoir fait subir une complète analyse. Il crut que cette cannaissance.des procédés géomé* Iriqnea lui aervirait simplement à savoir les employer
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ft*il avait jamwt hesoia 4e reeoiim h ce mode <l« déoif DStration , et c'est ce qo'il fil en effet é*mm manière rigoureuse dans son. ouvrage £h m n wêni jnriê uno princffno, oavraffe qui parut an signer lean Leclerc, composé avec renchalnementsévèiv de la méthode mathématique , comme on le dira en son lieu. * *
Pour constater avec ordre les progrès de Vîeo dans la philosophie , il est besoin de se reporter, ettr arrière. Lorsqu'il partit de Naples , on comœeaçatt à é)udîer Épicure dans le système de Gassendi; et deux ans après il apprit que la jeunesse embras*^ sait cette doctrine avec enthousiasme. Il voulut donc l'étudier dans le poème de Luo^e, eteelte lectum lui apprit qu'Épicure, niant que l'Esprit aoît d'uM autre substance que le corps, et bornant ainsi ses idées par ce délaïut de bonne métaphysique, avait dû. acknettre comme principe de sa philosophie le eorpc organisé et divisé en parties multiformes « qui se composaient elles-mêmes d'autres parties entre lesquelles il n'existait point de vide; et que, pour cette raison, il supposait indivisibles (atomes) : philosophie tout au ^us bonne pour les enfans et les femmelettes. Tout ignorant qu'il est e» géomé * trie , Épicure arrive par une assez bonne méthode Il bâtir sur cette physique mécanique une roétaphj* siqne toute sensueHe , telle précisément que pourrait être celle de Lodte , et une morale- fondée anr le plaisir, propte uniquement à d«s hooMnesqui vrvraice^t dans la solitude , comme il le recemnmiiéi
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ca eCel à les-aeetaUiurs. Enfin , pimr tenchre justice tmière à Épicare , Vieo ^ en «ttivant ses pnaeipe», yi^ffil a?ee qaek}fie plaisûr le déveioppemeoi des (éftnes dana le monde du corps , maia il ne pouvait pi défendre d*un aeDitmeni de pitié , en voyant la 4iire nécesailé que s'était imposée ce philosophe de tomher dans les absurdités les plus grossières, pour expliquer la marche et les actes de l'entendement hnmain» Ce lui Cut un puissant motif de se rattacher encore phis à la doctrine de Platon qui ,- de la forme même de noire esprit , et sans hypothèse aucune , fMèfe à ridée éternelle et l'établit comme principe des ebosea, s!appuyant sur la conscience que nous avons de certaines vérités immuables qui , déposées dans BCHte intelligence , ne peuvent être mécon* noea ou niées , et cons^quemment ne viennent point de noua. Bu reste , nous sentons en nous la liberté d'agir, nous déterminons par la pensée tout acte du Qorps , et par suite nous agissons^dans le temps , e!eat^«-dire quand nous voulons, nous agissons avec oonnaissaBce de cause , et nous avons en nous les metîli de n^ actions* Ainsi, l'esprit contient les iasagea , la mémoire garde les souvenirs , et le cœur enHsote les désirs , cette source .de passions et de sensations : odeurs, saveurs, couleurs, sons, tou<^ cher, toutes choses contenues en nous; mais pour ka vérités éternelles, qui né. viennent, point de et no sont point dans lardâpendance du corps..
noua devpi^ lea raf^^ortec au mémo principe: mii a tom produit, à l'iclée éternelle, incorporelle^ qui
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comiatt, ▼em «1 erée loiit ifams le tc«^», «t q^u^ eontieiit en elle «t soy lient tout ce qu'elle erée. 8«tr ce pril^cîpe de philosoplrie , Plaloa élâbKc en «éta^ pliytîqbe que les substances abstraites ont plus dé réalité que les substances corpcrdJes, «t il en déduit une morale favorable aux progrès de la civilisation; L*école de Socrate , d'où sortirent les plus grandes lumières de la Orèce dans les arts de la guerre et de la paix « applaudit à la physique de Timée qoi , h l'exemple de Pythagore , compose le monde de nombres , abstraction plus élevée q^ les poiiM dont Zenon se servit pour expliquer la formation de l'univers. C'est ce que Vico a prouvé dans aà métaphysique ainsi qu'on pourra le voir.
il apprit bientôt après que la physique expévi^ mentale était à la mode, et que partout on piolttit de Robert Boyie. Elle lui parut devoir être utile h h médecine , mais il se garda bien de s*occuper d'tfne science qui ntf servait de rien à la plnrlosophie de rbomme , et dont la langue était barbi^re. Il se livra de préférence à l'étude de la jurisprudence romeine <^i se fonde sur la plulosophie des mmurs et sor' là connaissance de la langue et du gouvernement de Rouie, dont les auteurs tetins peuvent seuls dottoer l'intelligence.
Vers la fin du temps qu'il passa dans k solitode* et qui dura bien neuf années , ilsut quels pliysîfjpie de Descartes avait fini oublier toqt autre -t^ièmei Il brûlait du désir de la connaître : déjà , il en evuft pris une idée dans k Phîkaophk «atuleUe de Re«
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ipus» que, parmi d'aiHres livres, il a?âtt emporié avec lui de 1» librairie de sod père. Sous ce fiiux titre, I>escartc8 «ratt comaieDcé à publier Mû système à Utrecht. Vieo étudia cet omvTQfé après 90D La<vèoe« Regius était médeoin , philosopbe et sans autre eonaaissance que celle des mathématiques, et Vico le supposa en métaphysique aussi igiiM>aiit qu'Épicure , qui n*aTait jamais voulu apprendre les matbémaliques. Regius, en effet , part d*uD (aax principe en admettant des corps tout fiMrmés , et il ne diffère en ce point du philosopbe grée « que par la divisibilité dont les bornes sont dana les atomes cbes ce dernier , tandis que Des* cartes fait ses trois élétàens divisibles à Tinâni. Épieom hwI le mouvement dans le vide, et Descartes dans Iç plein. Le premier commence la formation de ses naondes infinis en supposant que les atomes ont décliné accidentellement du mouvement de haut ' en tes , que leur imprimait leur poids et gravité^ Le second commence à former ses innombrables tMurbillons par Fimpulsion communiquée à une ■wsse de matière inerte qui n*est point encore dtvîaée , mais que cette impulsion divise en une^ inimté de cub^ et forcer à se mouvoir en ligne droite , tandis que sa masse la sollicite au repos ; elle ne peut cependant se mouvoir dans son entier^ mapa bien dans ses cubes qui tournent chacun sur enso-mémes. Eto même que la déclinaison accident ttHÊm des «tomes d*Epicure livre le monde au hasard^ il eeinblait aussi à Vico que la nécessité où sont les
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molécules primitives de Desearles, de se moutoîr on ligne droite, offrait ua système &vorablè aux* fatalistes. Il se féëcita de son sentiment, lorsque rendu à Naptes il apprit que la physique de Regîos était de Descartes , et que Ton avait commencé a étudier les Méditations métaphysiques de ce dernier. Descartes, en effet, était très avide de gloire* D*abord , bâtissant une physique sur un plan semblable à celui d'Epicure, il en fit professer les principes dans une des plus célèbres universités , celle d*Utrecht, et cela par un médecin, de manière à se faire une réputation parmi les professeurs de médecine. Ensuite il traça les quelques premières lignes d'une métaphysique platonicienne, oiî il s'efforce d'établir deux genres de substances, l'une étendue, l'autre intelligente, soumettant ainsi la matière k uà agent supérieur qui ne soit point matériel , tel que le Dieu de Platon. Son intention était d'établir uo jour son empire dans les cloîtres oiî depuis le onzième siècle on avait introduit la métaphysique d'Aristote , bien qu'elle eût servi aux impies sècta^ <ieurs d'Averroès; mais comme elle dérivait de celle de Platon, le christianisme la plia facilement au sen& religieux de cedernier, et dirigea les esprits par ses .principes. conuqe il les avait dirigés jusqu'au on- 'Zième siècle, par ceux de Platon.
Vico revint à Naples au moment oii Ja physique de Descartes était prônée avec le plus de chaleur , |Mirticulièrement par le signer Gregorio Calo Prefto, ardeat cartésien qui aimait beaucoup Vico. Cepen-
ifant la philosophie de Descattes ne présente pas dams ses diverses parties Tunité d'un système. Ss^ physique demanderait une métaphysique qui n'admit qu'un seul genre de substance , substance corporelle , agissant par nécessité, comme celle ^d'Epicure agit par hasard. Aussi bien Descartes s'accorde à dire avec Épicure que les formes innombrables et variées des corps n'ont aucune réalité substantielle, mais ne sont que des modifications de la substance. Sa métaphysique n'a produit aucune morale favora* bleàla religion chrétienne; le peu qu'il a écrit à ee sujet ne pouvant en constituer une. Son traité des passions se rattache moins à la morale qu'à la médecine. Le père Malebranche lui-même n'a pu déduire des principes de Descartes un sytème dé morale chrétienne , et les pensées de Pascal ne sont que des lumières éparses. Sa métaphysique n'a pas non plus fondé de logique particulière , celle d'Armad étant disposée sur le plan d'Aristote. Enfin , elle n'a servi de rien à la médecine ^ car l'anatomie n'a point trouvé dans la nature Thomme de Descartes. Ainsi comparativement la philosophie d'Épicure, lequel nesavaitrien en mathématiques, est plus propre queieellede Descartes à être systématisée. D'après ces observations , Vico sentait avec plaisir que si la lecture de Lucrèce avait déterminé son goât pour la métaphysique de Platon, celle de Regius la fortifiait. Ces diverses physiques servaient en quelque sorte de distraction à Vico , lorsqu'il avait sérieusement médité la métaphysique platonicienne. Elles four-
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DÎssajeot carnée à soo imagination poétique, qu*il exerçait souvept aus« à composer des consoni. fidèle à sa première habitude d^écrire en italien , il cherchait de plus à emprunter aux latins leurs traita^les plus brilUns, avec Tart des meilleurs poè* tes de la Toscane. C'est ainsi qu'à l'imitation da panégyrique du grand Pompée , placé par Cicéron dans son discours Pro hge Manilià , le plus noble de tous les discours latins de ce genre , il composa, dans le genre de Pétrarque , un panégyrique en trois canxoni à la louange de l'électeur Maximilien de Bavière ; ces canzoni ont été recueillis dans la Seelia di poefi iêaleani M $ignor Lippi , imprimée à Luquesen 1709. Dans celui du sigoor Acampra De pœti nepolitani, imprimé à Naples, en 1701 , se trouve un autre canzone sur le mariage de la signora D, Ippolila Cantelmi de Duchi di Popoli , avec D. Vinnezo Carafa Duc de Bruzzano , et maia-* tenant Prince de Rocella ; il Tavait composée sur le modèle de la charmante élégie de Catulle :
Yesper adest , etc.
Il lut ensuite que Torquato Tasso avait aussi imité cette pièce , dans un canzone sur le même sujet, et il se félicita de ne l'avoir pas su plus t^t, car , dans sa vénération pour un si grand poète , il n*aurait jamais osé se livrer à celte composition et n'y aurait pris aucun plaisir. De plus , sur l'idée de la grande année de Platon, d'où Virgile avail tiré sa brillante églogue :
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Sicolîdes mosa , etc
Vico composa un autre canzone sur le mariage du duc de Bavière avec la princesse Thérèse de Pologne : il est inséré dans le premier voluine de la Seelta de poeti naj^litani, du signor Albano, imprimée à Naples en 1723.
Avec cette direction d'idées et ces connaissances » Vico revint à Naples , comme étranger dans sa pro* pre patrie , au moment où les hommes de lettres les plus distingués prenaient avec chaleur la physique de Descartes. Celle d*Âristote, par suite de ses défimts et des allérations excessives qui lui avaient fait subir les scolastiques , n'était plus qu'une sorte de roman. La métaphysique qui, dans le seizième siè« cle, avait élevé si haut les Ficin , Pic de la Mirandote , les deux Augustins Nifo et Steuco , les Giacopi Mazzoni , les Alexandri Piccolomini , les Mattée Ac-> quavive , les Franceschi Patrizi, et qui avait secondé la poésie , l'histoire et l'éloquence , au point que la Grèce, avec toute sa science et sa faconde , paraissait renaître en Italie , cette métaphysique ne semblait pins bonne qu'à se renfermer dans les cloîtres. On empruntait simplement à Platon quelques traits, pour les adapter à la poésie ou pour faire preuve d'une mémoire érudite. L'on condamnait la scolastique , et l'on se plaisait à lui substituer les élémens d'Euclîde; les fréquentes variations des systèmes de physique avaient réduit la médecine au scepticisme. Les médecins commençaient à avouer Facatalepsie
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ou rimpossibilité absolue de saisir la véritable nature des maladies ; ils s'en tenaient à la médecine expectadte , sans déterminer les caractères , ni appliquer les remèdes efficaces. La doctrine de Gallien, qui, étudiée conjointement avec la langue et la philoso* phie grecques , avait produit tant de médecins incomparables , était alors tombée dans un souverain mépris, par Tignorance de ses partisans. Les anciens interprètes du droit civil étaient déchus dans dos académies de leur haute réputation, dont sem- Maîent avoir hérité les critiques modernes , et cela ne tournait qu'au détriment du barreau; car, si ceux-ci sont nécessaires pour la critique dés lois romaines , les premiers le sont aussi pour la topique légale dans les causes douteuses. Le très savant si^ gnor D. Carlo Buragna avait bien remis en honneur la bonne poésie , mais il Tavait resserrée dans des limites trop étroites , se bornant à imiter .Giovanni délia Casa , sans puiser la délicatesse ou la force aux sources grecques ou latines , aux limpides ruisseaux de Pétrarque ou au torrent profond de Dante. Le très érudit signor Lionardo de Capoue avait resUiiré la belle langue toscane dans sa grâce et son élégance^ mais malgré ces deux qualités, on n'avait point de discours animé par l'art des Grecs , par leur habileté à caractériser les mœurs , ou empreint de la grandeur et du pathétique romains. Enfin , le signer Tommaso Cornelio, savant latiniste, avait, par la pureté de ses progymnases , frappé d'étonnement l'esprit de la jeunesse , plutôt qu'il n'avait ranîiD^E
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son zèle |H>ur Fétude de la langue laline. Aussi Vice bénit le ciel de n'avoir point encore eu à jurer sur la fiarele du. maître , et rendit grâce à ses forêts ou , Ifoidé par son bon génie , il avait , sans préférence d'école , presque achevé lé cours de ses études , loin des yilles où le goût littéraire change comme les modes , tons les deux on trois ans. Chacun négligeait abrs l'étude de la bonne prose latine. Vico résolut de s'y livrer avec d'autant plus d'ardeur. Apprenant que Cornelio n'était pas fort en grec , qu'il n'avait pas travaillé la langue toscane , et qu'il n'umait que peu oo point la critique ; ayant en outre observé que les polyglottes , par cela même qu'ils savent plu^ aieùrs langues, n'en parlent aucune avec pureté; que les critiques ne peuvent jamais connaître les beautés , habitués qu'ils sont à noter plutôt les défauts , il se détermina à abandonner le grec et la lan^ gne toscane , il ne voulut jamais apprendre le français, et il se concentra uniquement dans le latin; Comme il avait déjà remarqué que la publication des lexiques et des commentaires avait contribué à la décadence de la langue latine , il évita de se servit jamais de ces livres , ne se permettant que le nomen<^ateur de Junius , pour l*intelligence des mots techniques, et il lut les auteurs latins sans le secours des notes , cherchant à en pénétrer le sens avec une critique philosophique; à l'exemple des auteurs latins du seizième siècle , parmi lesquels il admirait Paul Jove pour son éloquence , Navagero pour la délic»ttssê qui caractérise le peu qui nous reste de lui y
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el pour le goAt et Télégatfce exquise qui nous fait tant regretter la perte de ton histoire*
Ainsi Vico vivait non^seulement étranger, mais inconnu dans sa patrie. Ces idées, ces habitudes d*un solitaire , ne Teoipèchaient pas de révérer de loin comme les dieux de la sagesse les vétérans illustres de la littérature , et de porter uile noble et généreuse envie aux jeunes gens assez heureux pour pouvoir s'entretenir avec eux* H fit connaissance de deux hommes de marque. Le premier fut le frère des sigDori Francesco et Gennajo , hommes immor* tels, D. Gaetano di Andréa , tbéatin , depuis évéque et mort en odeur de sainteté. A la suite d'un entre* tien que , dans une bibliothèque , Vico eut avec lui sur rhistoire de la collection des canons , le père lui demanda s'il était marié. Vico lui dit qu'il ue l'était pas ; Gaetano lui demanda encore s'il voulait se faire théatin , et Vico répondit qu'il n'était point de noble origine. Qu'importe? dit le père, on obtiendra la dispense de Rome* Alors Vico , craignant de se lier, se tira d'embarras en avouant que ses parens étaient vieux et pauvres, qu'il était leur unique espoir; mais le père ayant objecté que les hommes de let* très étaient plutôt à charge qu'utiles à leurs familles, Tico finit par dire qu'il en serait tout autrement de lui ; d'oii le père conclut que ce n'était point la vocation de Vico.
Ii'autre personne fut le signer D« Giuseppe Lu* çina , homme d'une immense érudition grecque , latine, toscane , et très versé dans toutes les sciences
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hommes et divioeft. Afnt apprécié le aéiite du jeune Vice, il s*a£BUgeait gracieusement de ee que k ville ne savait point le mettre à profit , lorsqu'il l'offrit à lui une occasion de le pousser. Le signor D. Nicolo Caravita , qui , par ia pénétration de son esprit, la sévérité de son jugement et la pureté de «on style, était le premier avocat du barreau et se montrait un zélé protecteur des lettres, voulut pu* tôlier on recueil de pièces à la louange du seigneur comte de S. Stebno, vice-roî de Naples, et à Toc* easîoo de son départ; ee recueil, le premier de ce genre qui , de nos jours , ait paru à Naples , devail être imprimé en peu de jours, Lucina , qui étail en baute réputation , lui proposa Yico pour le disoours qui devait être mtsfn léte de cet ouvrage. La proposition acceptée, il vint trouver Yico et lui fît sentir tout l'avantage qu'il y aurait pour lui à avoir QQ titre auprès de ce protecteur des lettres , qui Uent6t en effet en fut un très zélé pour Yico. Ce* lot-ci ne demandait pas mieux , et comme il avait renoncé à la langue toscane , il composa pour ce recueil un discours latin dont l'impression fut confiée soz soins de Giuseppe Roselli, en 1696. il commença ainsi à se créer une réputalion littéraire. Le signor Gregorio Galapreso , dont nous avons déjà fait une mention honorable , avait coutume de l'appeler comme on nommait autrefois Epicure , «vtMftiAw^ç , le maître de soi-même. Plus tard , à l'occasion de la poulie funèbre de D. Calerina d'Aragon, mère du sîgnor duc de Medina-Celi, vice-roi de Naples,
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trois ôrâUoios funèbres devant être prononcées , le très érudit signor Carlo Rossi composa la première en grec ; D. Emmanuel Gtcatelli , célèbre orateur sacréy la seconde en italien , et Vico composa eu' latin la troisième , imprimée avec les autres pièces , disins iin volume in-folio , en 1697.
Peu de temps après , la mort du professeur reinlit vacante la chaire de rhétorique. Elle rapportait annuellement cent scudt ; de plus un petit casuel^ produit des droits que percevait le professeur sor les (certificats attestant Faptitude des élèves à l'étude du droit. Le signor Garavita l'engagea à concourir, et Vico s'y refusant , parce qu'il avait échoué quelques mois auparavant dans une demande de secré'» taire de la ville , Garavita lui reprocha avec bienveillance son peu d'esprit ( il en manquait en effel pour tout ce qui touchait aux intérêts de la vie) , et lui dit de se préparer à l'examen , que pour iuî il se chargerait de la demande. Vico se présenta ati cohcoars et choisit pour son texte les premières lignes de Quintilien sur le chapitre si étendu Dé êtatibu8 caussarum^ et se renfermant dans rétymo* logie et la distinction de la nature des causes , il fit preuve de critique et d'une grande érudition grec* que et latine , et remporta ainsi la majorité des suffrages.
Cependant le seigneur, duc de Medina-Geli , viceroi de Naples , avait rendu aux lettres l'éclat qu'elles avaient perdu depuis le règne d'Alfonse d'Aragon ; il avait réussi à fonder une académie, ou se trou-*
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Taitréonie la fleur des hommes de lettres; on y était admis sur la proposition de D. Federico Pappacoda , chevalier napolitain , littérateur d'un goût exquis et excellent appréciateur des gens de lettres^ et sur celle de D* Nicolo Caravita. Ainsi la belle littérature commençait à être en honneur parmi la noblesse. Jaloux d'être compté au nombre de ces aieadémiciens , Vico s'adonna entièrement à la culture des lettres.
On dit que la fortune est l'amie de la jeunesse. En effet les jeunes gens choisissent, à leur gré, ks arts et les professions qui fleurissent lorsqu'ils entrent dans le monde. Mais le monde de sa nature aime à varier ses goûts d'année en année , et les jaunes gens vieillissent riches d'un savoir qui n'est plus de mode ni d'usage. Aussi , tout-à-coup , s'o« péra4-il dans Naples un changement complet dans les lettres; et lorsque l'on croyait voir rétablie pour Wng-ienips la bonne littérature du seizième siècle, le dépari du vice-roi amena un nouvel ordre.de dioses qui , contre toute attente , ruina cette littérature. Les écrivains les plus distingués qui , deux ou trois ans auparavant , soutenaient que la méta- I^ysique devait être confinée dans les cloîtres, se ptirent de passion pour elle, l'étudiant, non plus (ians Platon , avec le secours des Ficin , auteurs dont le aeiaième siècle avait tiré tant de fruits , mais dans ^ Méditations de Descartes, d'où est. sorti sonli* vre de la Méthode. Dans ce livre il blâme l'étude des langues, celle des orateurs, des historiens et
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des poêles , il leur préfère sa métaphysiqoe , m phjaiqae et ses mathéuuilkiues, et réduit ainsi la littérature aux coauaissances des Arabes. Quelque savans , quelque profonds que pussent être ceux qui s*étaiettt long-temps occupés de physique ato* mistique , d'expériences et de machines , les Méditations de Descartes dorent leur seaabler trop obscures pour que leur esprit , peu dégagé des sens, pût approfondir cet ouvrage. Aussi était-ce un éloga que de dire d'un philosophe : U entend les Méditations de Descartes. A cette époque Vico voyait son* vent le signor D. Paolo Doria , chez le signor Cara^ vita , dont la maison était le rendez- vous éeê gens de lettres. Ce Doria y aussi distingué comme homme du m<mde que comme philosophe , était le seul avec lequel Vice pût parler métaphysique; et ce que Doria admirait dans Deseartes de sublime, de grand, de nouveau, paraissait à Vico vieux et commun cbea les platoniciens. Mais dans lesraisonnemensde Doria il apercevait un esprit qui brillait souvent de Téolat divin de Platon ; et dès ce moment ils furent unis par les liens d'une confiante et noble amitié.
Jusqu'alors Vico avait admiré sur tous les autres auteurs Platon et Tacite. Le second, doué «d'une singulière pénétration métaphysique, contemple l'homme tel gu'il est; le premier, tel qu'il cloîl être. Platon, avec son universalité scientifique embrasse toutes les formes de la vertu ^i composent fîdéal de la sagesse humaine. Tacite descend au détail de toutes les règles de l'utilité pratique ,
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de S4»rte que Phouune hoonéte se paisse loujours dûriger ter$ le bien , à travers toutes les chaoees da hasard et de la perversité humaine. Cette admi* ratioD, cette manière d'envisager ces deux grands antewrs, 4latt dans Tesprit de Vico comme Tidée prenûère do plan sur lequel il devait composer une Uatoire idéale et éternelle, dont les phases servissent de types aux révolutions de Thistoire universelle de lona les temps* Se réglant sur certains caractères élerods que présente le mouvement social dans la Bsîaaance, l'établissement et la décadence des peuples 5 il se créait le sage de Platon et celui de Tacite, dont l'un aurait la sagesse spéculative et Fantre la sagesse pratique.
- Alors seulement il vint à connaître les ouvrages de Bacon, homme vraiment incomparable , qui réonisaait les deux sagesses, la théorique et la pratique, camne profond philosophe et grand ministre d'état. Et poul* ne point parler des ouvrages dans lesquels il a été égalé ou surpassé , son livre De am^^mmeniiê êeienHafum nous le montre si grand que , s'il est vrai de dire que Platon est le prince des philosophes grecs ^ et que les Grecs n'ont pas de Tacite, on peut ajouter qu'il manquait aux firecs et aux Latins un Bacon , un homme qui pût voir ce qui reste k faire , qui indiquât les dé&uts de ce qui est fait , qui enfin rendit justice à toutes les sciences , leur conseillant de déposer chacune Icnr tribut dans le trésor commun de la républi^jpie des lettres*' Or, Vico ayant résolu d'avoir toujours
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devanl les yeux ces trois auteim , soît qu'il méditât ou qo'îi écrivU, arriva pea-à^eu à dégager les^idécs^^ qui se produisirent dans le livre De unwerti jurù unopfincijpiOf eie.
De là vint que, dans ses discours d'ouverture, à rUniversité royale , il traita habituellement des su^ jets généraux empruntés à la métaphysique et appliqués aux usages de la vie civile. Dans les^ix premier» il parlait du but des études , dans le sixième,:. et dans le septième de la méthode qu'on doit y suiveev Les trots premiers traitaient des fins de Thomme, les deux autres surtout des fins du citoyen, et le sixième des fins du chrétien.
Le premier discours, prononcé le 18 octobre 1699 , est une eihortation à développer , à exercer toutes les facultés de l'intelligence divine , qui est en nous , en méditant cette maxime : Suam «jpfMit eognifitmem ad omnen doetrinarum ofi^m ÏMPmn ahwhendtnn maamno cuique esmf inekamenio^ Il prouve que l'intelligence est proportionnellement le dieu de l'homme , comme Dieu est l'intellîgence du monde; il fait voir les merveilles de nos facultés, sensations, imagination, mémoire |. esprit de constitution. Il montre comment, à l'aide de forces divines , promptitude , fiicilité , efficacité , elles accomplissent au même moment des choses très diverses et très nombreuses, il observe aussi ^que les enfans bien organisés et sans vices , ont déjà , à trois ou quatre ans , tout en balbutiant , appris le vocabulaire complet de leur langue maternelle.
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ifu» Socrate fit moins descendre la morale du ciel , <]a'il ne nous y éleva. Que le génie de tant dloventenrs mis au rang des dieux , n'est autre que celui de.cbacun de nous. Qu'on doit s'étonner qu'il j ait tant d'ignorans, car la fumée n'est pas plus contraire aux yeux , que l'ignorance , et l'erreur à l'esprit. Quei'on doit surtout blâmer la négligence; car chacun pouvant s'instruire de tout , sa volonté seule Ten empêche, puisqu'il est vrai que dans l'élan d'une volonté forte , nous faisons des choses que sous admirons ensuite , non comme notre ouvrage , QMis comme celui d'un Dieu : d'où il conclut que , si en peu d'années un jeune homme n'a point parcouru tout le cercle des sciences , c'est , ou qu'il n'a point voulu , ou qu'il a échoué , faute de maître ou de bonne méthode, ou qu'enfin il ne s'est point proposé pour but de ses études de cultiver son ame comme une espèce de divinité.
Le second discours prononcé en 1700, porte que nous devons former notre ame à la vertu , selon les vérités contenues dans l'intelligence. Le texte est le suivant ; Hostem hosH infemiorem infesiioremque , fuam êhUium sibi , eêse neminem. 11 nous montre l'univers comme une grande cité, ou Dieu con« damne les. insensés à se déclarer eux mêmes la guerre en vertu d'une loi ainsi conçue : u Cette loi contient autant de titres tracés par le doigt de Dieo, qu'il y a de classes d'êtres. Lisons le titre qui concerne l'homme : Le corps de Tbomme sera mortel; son ame sera immortelle. L'homme naîtra
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pour la vérité el la vertu , c'est-à-dire pour iBoi« L'esprit discernera le vrai d*avecle faux; les sens ne le séduiront pas; la raîsoii protégera, dirigera, commandera : les passions obéiront; rhomme ne devra Festimequ'à ses bonnes qualités, et le bonheur qu'a sa vertu et à sa constance. Si quelque insensé, par corruption, par négligence ou'par légèreté, enfreint cette loi, coupable au premier chef, qu'il se leiase à lui même une guerre cruelle. » Puis vient la description pathétique de cette guerre intérieure. On ▼oit par là qu'il méditait depuis long-temps la tbàae qu'il devait soutenir plus tard sur le droit universel*
Le troisième discours prononcé en 1701 sert comme d'appendice aux deux premiers , et a pour texte : « Tout artiâce , toute intrigue , doivent être bannies de la république des lettres , si l'on veut acquérir des connaissances véritables et non factices, solides et non pas vaines. »
Le quatrième discours prononcé en 170-4 a pour texte : « Quiconque veut trouver dans l'étude le profit et l'honneur , doit travailler pour la gloire , c'est-à-dire pour le bien général. » il attaque les faux savans, qui ne cherchent que l'intérêt, veulent paraître ce qu'ils ne sont pas, et, une fois satisfaits dans leur égolsme , se relâchent , et mettent tout en œuvre pour conserver la réputation de savans. Vico avait déjà prononcé la moitié de son discours, lorsqu'arriva le signer D. Felice Lansina Ulloa , président du sacré conseil , et le Caton des ministres espagnols. Vico, pour lui faire honneur.
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doDDa un tour nouveau à son discours, et il sut, en le résumant', le rattacher à ce qui lui restait à dire, avec la même vivacité d*esprit , dont fit preuve Clément XI , lorsque , n'étant que simple abbé , et parlant en italien dans Tacadeniie degli Umorisii, il changea de texte pour rendre hommage au cardinal d'Étrées son protecteur, et commença près d'Innocent XII cette haute fortune qui devait Télé* ver au pontificat.
Dans le cinquième discours prononcé en 1706, il établit que les époques de gloire et de puissance pour les sociétés ont été celles où fleurirent les lettres. 11 le prouve ensuite par de fortes raisons , et le confirme par une suite d'exemples. Dans FAssyrie , les Chaldéens furent les premiers savans du monde, et ce fut là que s'éleva la première monarchie puissante. Lorsque les lettres étaient plus florissantes que jamais dans la Grèce , la monarchie des Perses s'écroula sous Alexandre. Rome afiermit l'empire du inonde par la ruine de Carthage sous les auspices de Scipion , dont les profondes éludes en philosophie , en éloquence et en poésie , sont prouvées par les inimitables comédies, qu'il composa de concert avec son ami Lélius, et qu'il fil publier sous le nom de Térence qui , sans cloute , y avait mis quelque peu du sien. Sous Auguste s'établit la monarchie romaine, lorsque la langue latine prétait la dignité de ses formes à la littérature grecque. L'époque la plus brillante pour les Goths , en Italie, fut le régne de Théodoric , dirigé par son ministre ,
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le savant Cassiodore. Sous\ Charlemagne se râeva l'empire romain en Allemagne , lorsque les lettres , entièrement éteintes dans les cours de l'Occident , se ranimèrent avec les Alcuin. Homère fit Alexandre qui brûlait d'égaler la valeur d* Achille ; et Jules- César s'enhardit aux grandes entreprises, animé par l'exemple d'Alexandre. Ainsi ces deux grands capitaines , qui ont laissé entre eux la supériorité indécise, sont deux élèves d'un héros d'Homère. Deux cardinaux à la fois grands philosophes et théologiens , et dont l'un fut en outre grand orateur sacré , Ximénès et Richelieu , affermirent le premier la monarchie d'Espagne , l'autre celle de France. Le Turc a établi sa puissance sur les barbares , en écoutant un savant moine , l'impie Sergius^ qui dicta au stupide Mahomet la loi de cet empire. Tandis que les Grecs se répandaient dans l'Asie et dans toutes les contrées barbares , les Arabes cultivaient la métaphysique, les mathématiques, l'astronomie, la médecine , et avec tout ce savoir , qui n'était cependant pas le produit de la civilisation la plus raffinée , ila élevèrent à la gloire des conquêtes les fiers et sauvages Almanzor. Les Turcs étendirent bientôt sur les Arabes un empire d'où les lettres étaient bannies , et qui se serait ainsi écroulé de lui-même ^ si les perfides chrétiens de la Grèce , et plus tard ceux de l'Italie , ne les eussent instruits de temps à autredans la tactique et la discipline militaire.
Dans le sixième discours prononcé en 1707, Vico traite à la fois et du but et de i'oi*dre des études. La
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comiaissaiice de notre nature déchue doit nous exciter à embrasser dans nos études, dit-il, l'uniyersalîlé des arts et des sciences, et nous indiquer Tordre naturel dans lequel nous les devons apprendre. Il ùâi rentrer son auditeur en lui-même, obsen^ant que l'homme, en punition du péché , est divisé avec lui-même de langue, d'esprit et de cœur. En elTet , la langue ne seconde pas toujours , et trahît souvent les idées, au moyen desquelles l'homme veut et ne peut communiquer avec ses semblables; l'esprit enfante mille opinions différentes , nées de la diversité des goûts et des senlimens qui empêchent les hommes de s'accorder ; et enfin , par suite de la corruption du cœur , l'uniformité ' des vices est loin de pouvoir concilier les hommes* Il prouve donc que l'on doit guérir cette corruption par la vertu , la science et l'éloquence , trois cboses qui établissent l'identité de sentiment parmi les hommes* -— Il examine ensuite l'ordre que l'on doit suivre dans les études, et prouve que si les langues ont contribué le pigs puissamment à former h société , nos études doivent commencer par elles ; car elles sont du ressort de la mémoire, faculté spéenilede l'enfance. Que les enfans, inhabiles à se tÛriger par le raisonnement , doivent se régler sur des exemples qui les excitent , et dont puisse s'empreindre leur vive imagination , autre faculté prodigieuse à leur âge. 11 faut ensuite leur faire étudier l'histoire fabuleuse et la véritable , car les enfans y sans être privés du raisonnement, manquent de
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matières pour l'exercer : qu'ils Texercenl donc en l'appliquant à la science des mesures; elles exilât de la mémoire et de Timagination , et épuisent la trop grande activité de cette dernière faculté , dont- Texcès est la première source de nos erreurs et de nos misères. Dans la première jeunesse les sens dominent , ils entraînent la raison ; il faut donc les appliquer aux sciences physiques qui portent à la contemplation de l'univers, et doivent s'aider des mathématiques pour l'explication du système du monde. Ainsi les vastes idées des corps physiqoes et les idées plus délicates des lignes et des nombres , les disposent par les notions de l'être et de l'unité à comprendre l'infini abstrait de la métaphysique ; et par l'élude des facultés de leur intelligence , ils se préparent à la connaissance de l'ame. Éclairés parles vérités éternelles ils en aperçoivent la corruption , et cherchent à la guérir dans un âge oii il ont déjà reconnu les excès de leurs jeunes passions. Lorsqu'ils sentent que la morale païenne est naturellement insuffisante, bien qu'elle aSaiblisseet dompte l'amourpropre (ftXavrior ), loTsquela métaphysique leur a appris en outre que l'inGni est plus certain que le fini, l'esprit que le corps, Dieu que l'homme, car l'homme ignore comment il se meut, comment il sent et connaît , ils doivent alors se disposer à recevoir avec humilité les révélations de la théologie, d'oili dérive toute la morale ; purifiés par elle , ils peuvent se livrer enfin à l'étude de la jurisprudence chrétienne. On voit par le premier discours de Vico, par
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ceui qui sonrireni , al surtiMtf par le dernier, qu'il nèditait tio grand et nouveau sf ttème propre à unir dins un seul principe toutes les scienees humaines et divines. Or, les sujets qu*il avait traités s'élotgnaient trop de ce but. Il se félicita donc de n'avoir pas &it paraître ses discours « persuadé qu'il ne fidlait pas surcharger de nouveaux livres la république des lettres déjà accablée , et que Ion ne devait publier que les ouvrages remplis d'importantes découvertes et d'utiles inventions. Mais , en 1708, l'université royale ayant résolu de célébrer publt* quemeot , et d'une manière solennelle , l'ouverture des études , et d'en fiiire hommage au roi par un discours qui fût prononcé en présence du cardinal Grimani , vioe«roî de Naples , Vico eut l'heureuse idée d'exprimer à cette occasion un vœu digne de flgurer parmi tous ceux qu'a émis Bacon dans son Novum organum. Il traita des avantages et des in* oonvéniens de notre manière d'étudier, en la comparant à celle des anciens dans toutes les parties de làuàeaee : il dit par quels moyens on pourrait parer aux inconvéniens de la nètre , ou , lorsqu'il serait impossible de le faire , comment on pourrait les compenser par les avantages que présenteraient la méthode des anciens , si bien qu'une université de nos jours fût, comme un seul Platon , riche de tontes les connaissances que nous avons de plus que les anciens. Ainsi , toutes les sciences humaines et divines , identiques dans leur esprit et dans leurs rapports, présenteraient un ensemble systématique,
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et se donneraieiit k main sans que Vtme fit tort h ranti«. Cette dissertation sortit in- 13 la même Minée des presses de Felloe Mosca. Le sujet est une esquisse de Touvrage qu'il composa plus tard De mÊHvern juris uno prineipto ^ le livre De omHmtUié juriêprudentiê en est un appendice.
Vîco ayant-pour but de se créer un titre auprès de rUntversité dans l'enseignement de la jurtspradence , ne se contentait pas d'en donner leçons luix jeunes gens; il cherchait aussi à dévoiler le secret des anciens jurisconsultes romains , et il donna l'es* sai d'un système de jurisprudence pour interpréter les lois civiles ; selon l'esprit du gouvernement nrmain. A ce sujet, monseigneur Vincenzo Yidania , préfet royal des études, homme très versé dans «les antiquités romaines , surtout en ce qui concerne les lois , lequel était alors à Barcelone , combattît dans une dissertation très honorable pour Yioo , Fassertion de ce dernier, que les jurisconsultes romains avaient tous été patriciens. Vico lui répon* dit d'abord personnellement et le fit de nouveau par-devant le public , dans son ouvrage iîe «iiiwras juriê, etc., à la fin duquel se trouve la dissertation du très illustre Yidania et la réponse de Yioo. Mais Henri Brenckman , savant jurisconsulte hollandais , lut avec plaisir les considérations de Yico sur la jurisprudence ; et pendant le séjour qu'il fit à Florence pour y prendre c<Hinaissance du manuscrit des Pandectes , il en parla d'une manière honorable au signer Antonio di Rinaido de Naf^es , venu
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l Flereooe poor y plaider la eavie d'an grand sei*> gneor napolilain. Celte dtsterUtion de Vico, publiée et augmentée de tout ce <|a*il n'avait pu dire en pièsence du cardinal , afin de ne pas abaser d'un temps si précieux pour les princes, lui valut une invitation du signer Domenico d'Aulisio , premier lecteur en droit à la classe du soir, homme universel dans les langues et les sciences. Il avait toujours vu Yico de mauvais œil , non qu'il l'eût mérité , mais parce qu'il n*aimait pas les hommes de lettres qui avaient pris contre lui le parti de Capoa , dans une grande dispute littéraire élevée à Naples long-temps taparavant, et qu'il est inutile de rapporter ici. A an concours des aspirons aux chaires de droit , il appela Vico, le fit asseoir auprès de lui , et lui dit qa'îl avait lu sa petite brochure (une dispute de préséance avec le premier lecteur en droit canon Fempèehait d'assister aux ouvertures), ajoutant qu'il k croyait homme dont chaque page donnerait ma^ tière à de gros volumes* Cette poNtesse et cette bienveillance d'un homme d'ailleurs si rude dans ses manières et si sobre de louanges , firent comprendre à Vico toute la magnanimité d'Aulisio à son égard, et il se lia dès-lors avec ce savant distingué, d'une étroite amitié , qui dura toute leur vie.
Cependant la lecture du livre de Bacon , De safÎÊtiiiâveierum, traité plus ingénieux et savant que vrai, le porta à recherelier les principes de la science dans les étymologies plutôt que dans les fobles des poètes; il avait en outre l'autorité de Platon qui ,
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dwM son CnUfle^ a rcoherdké les néfoeft priaetpes dii» k8 •r^otft de la kogue grecque. MéeoDieat des élynwlogieft des gtammairiens , il 8*applk|«a à Iker les siennes des origines des bmiU latim. tm eifel , la science italique fleurti de bonne heure dans l'école de Pythagore , plus profonde que celles qui s'établirent plus tard dans la Grèce même. [Voyes ci«<les^otts la trad. du livre De iimhrum M^pteiitiâ, etc., etc., ^c]
Un jour que dans la maison du signer D. Lueîo di Sangro, Vico parlait de ses principes physique» avec le sigaor Doria , il fit remarquer que les (Âty • sîciens , en admirant les singulières propriétés de L'aimant , ne réfléchissaient poini que nous les. re-r trottvona ordinairement dans le feu : en effet , le* trois propriétés les plus surprenantes de Taiaiaiil soi^ : d'attirer le fer, de lui communiquer sa ?evtu aMgnétique , et de se diriger vers le péle> Or, rien n'est plus commun que de voir les matières iaflanh* nables prendre feu à distance , le feu en touraoyanl produire la flamme qui nous donne la lumière , el la flamme, se diriger vers son xénith ; de sorte que si l'aiioant était aussi rM?e que la flamme, et la flamme aussi dense que l'aimant , l'aimant ne se dirigerait pas vers le pèle , mais vers son zénith , et la flamme non phis vers son zénith , mais vers le pèle : que serai t-ce«i l'aimant ne se dirigeait vers le p4le , que parce qu'il est la partie la plus élevée du ciel vers laquelle il puisse tendre? On peut même Tobserver. dans les pointes magnétiques placées au bout de
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^dfues ttgoilleft m» peu loogne», tandk qa^Mm m àm^eoi vers le pMe; en Jet veil t'eibvQer Ten fear sénilli, s» bien ipie son» ce rapp«rt ééterwné fier le» ? oyageurs e» différent lieux où cette éiéve* t»n feraîl; plu» fimne, l'aîmaai ponvreît dooser nue jiMte ajppréeialioii des latitude»., vechen^ s» pré^ cic u sc pour p^nrler la géographie à sa perfectîott» Cette idée plut beaucoup au sigoor Derla, et Vic« la poussa plus Ioîd pour rappliquer à k médecine» Ces mêmes Égyptiens «fui désignaieiit la nature par li pyramide, adoptèrent k théorie médioo^mécanif ^dtt rareet du dense, théorie que le savant Ptroa* per Alpino a enrichie des trésors de son érudition, ft'antpe part Yieo s'i^percevait que personne n'asnit fiât nsage de la théorie du chaud et «hi froid, tek qeelesdéinit Descartes, k frmd comme un monve» aient dû dehors en dedans , et k chaud de dedana en dehors. Pourétablir vn système de médeoined'a-' près ee système , il croyait que ko fièvres ardente» pottvttent être pre<hiite» par k monveaMBt de Tair dans ks veines, du centre du oseur à la périphéne, amufvement qui s^opposait à k juste diktatian dea vaini^muiT sanguins, couverts du cèté opposé 9tmét* hors , tandis que les fièvres malignes seraient ecca-« par k mouvement de 4'air dana ka vaissangnins du dehors %m dedana, mou-vement.
qui dâlafterait d'une manière disproportionnée ces. vaisseaux coa'Wffts. du cAté opposé au; dedans : 4e leitn que k ecsur» centre dn eaiya dans Uanimal , it à manquer de l'air si nécessaire au mm^^
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méiit.et à la santé de. ce corps, concentrerait le sang, cause première. des fièvres malignes. C*est là le ^Mte/ ilut'nt qu'Hippocrale disait occasionner .ces sortes de fièvres. Toute la nature fournit à Tappui la matière de conjectures raisonnables : en effet.,. le froid et le chaud concourent également à la génération des.chose&4 le froid fait germer le blé ensemencé, fait naître les vers dans les cadavres et d'autres petits insectes dans les lieux humides et obscurs; enfin , un froid ou une chaleur excessive, produisent également des gangrènes, mal que Ton guérit en Suède avec de la glace. On a aussi remarqué dans les fièvres malignes que le corps était froid \au toucher et que des sueurs coliiquatives donnaient une trop grande dilatation aux vaisseaux excrétoires. Dans les fièvres ardentes , le corps est au contraire brûlant et âpre au toucher , preuve que les vaisseaux sont extérieurement contractés. Ne se-v rait-ce pas pour cette raison que le$ Latins auraient réduit toutes leurs maladies à ce dernier terme rupium, et qu'il y aurait eu. en Italie un ancien système médical attribuant tous les maux à .un yice.de^ solides qui aurait enfin abouti à ce qu'ils appellent ettx-mémes eorrupium ?
S'appuyant ensuite sur les raisons exposées danscette brochure , qu'il ne publia pas , Vico chercha à établir cette physique sur une métaphysique analogue i et guidé par les origines des mots latins ,J1 dé« gagea lespoints dç Zenon des altérations du pérîpatétkme, soutenant que ces points ^sont la seuk
tll M TICO. 91
hypothèse possible pour descendre de TabsUnit au corps , comme la géométrie est le seul moyen sden* lîGqne pour s'élever du corps à l'abstrait. Et après avoir établi que le point n'a pas de parties, ce qui était créer le principe inânide l'extension abstraite, il en conclut que si le point sans étendue forme la ligne par son prolongement , il y, a aussi une sub« stance infinie qui, par son prolongement, c'est-àdire la génération , produit tons les êtres finis. Ainsi Pythagore voulut que le monde fût formé des nombres (qui sont encore plus abstraits que les lignes) , mais l'unité n'est point un nombre, elle ^ngendre le nombre et se trouve indivisible dans toils les impairs : ce qui a feit dire à Aristote que l'essence est indivisible comme les nombres, et que la diviser c'est la détruire ; il en est de même du point qui se trouve contenu également dans des lignes d'une étendue inégale : ainsi, par exemple, la diagonale et la latérale d'un carré , lignes d'ailleurs ineommensurables , sont coupées {par desparuil^ê) en même nombre de points correspondans , et représentent l'hypothèse d'une substance inétendue qui se trouve contenue également dans des corps d'une grandeur inégale. A cette métaphysique ferait suite la logique des stoïciens, laquelle, dans ses raisonnemens, s'appuyait du sorite, sorte d'argumentation qui oÂe assez de rapports avec la méthode géométrique. Et si la physique , qui établit le coin comme principe de toutes les formes corporelles, produit en géométrie le triangle pour première figure composée, et
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p«ur fnmàèfé. figure Mttpk 4e eéMie, syaiMe 4ë ktpcr feet i w idfc INee , il semt (iH)iled*ea déduire la plifiMine des Egjptîees , qui déflîgflèreBft la nature par «ne pyramide 9oMe« à «piatre ftices tHangulai* ret; l'on y rattaokerait mèraela tliémrîe médicale du rare «t du érasedes ÉgypftieBS , sur laquieUe Vice à écrit mie breebm^ de qnelqaes feuillet aoua oe 'li«> tre:^0j£fmlt6rtocafporttan«fliiafiiWy en redressant an «gnor Domanioo d'AaMsio , un des Imttwies les pltts instruits en médecine. Il a même plus d'une fois traité ce sujet avec le signor Lueantonio Ponio. Ces «discussions le mirent en crédit auprès 4e ce dernier , et lui ifsiAnrent une amitié qu'il cultÎTa jusqu'à la mort de ce {diilesophe italien , le dernier de Téœle de Galilée. Porâo avait ooutume de dire à ses amis que les idées de Vtco eseroaieirt sur lui une sorte de tyrannie.
Uns deux parties, la métaphysique seule fut im* primée în^-lS à Ifapks , en 1710 , par Felice Mosca; eMe 'était dédiée au signor D. Paelo Doria , comme preasier livre De ani^imê$nmm Itahrum êopiênti&r emimguœkdiiHm ùfi§mibu$ eruenda, Vico memâoBne' dans «et ouvrage la dispute élevée entre les jour^ nafate s de Venise et l'auteur. En 1711 , il en fîit publié à Naples une réponse, et en 1713 une ré* plique , par ce mènm Mosoa. Au reste cette dispute, soutenue des deux celés ëonorablement, fut loyalement terminée. LAéloigfieroent que Vico avait déjà éprouvé pour les étymologies des grammairiens,était un signe que dans ses derniers ouvrages il
fKMntrtil l'origtiM 4le^ l>ii(piet'en les ratlâdiatti i im ^émp« connmiii , f>nBcî|i« <*oà H lira une EtyoMtogiqiie univerudle pour tMvtes les bngue» maentieft^iwidernès. Le pemrée plaîstr qu'il pré^ nk à la toctare ëe Bacon , qai ohercl» la sagesse des aaeiettsdiMis les fielians ées poètes, fijt im autre s%iie itfÊti Vko tTMverait h la p^ésw d'autres prtndpea^fM eeut qoe les Grtca, les Lattos , et htm d'aatnss eii€oriS , loi ainalest jus(|u*idors suj^M»sés. ù% là softirebt d'autres principes mytlialogiques fM font 4% 4M fables i'expressÎM historique des prMnères<et antiques répubHqoes greeques; il en déduit «oate f histeipe faliuleasè4bs répuWiques hé- Niqaos.
ÎBa de «emps après , le signor D. Adriano Ca^ Mik , due de T-rsaHo , qui pendant plusieurs aitaéer favMi empHrféfMNMT ses travauit liuéraires, le pria,' d'une maniera Jionorailile , d'éerire la ^e do naréehal Mitoiiio Carafe, son micle , et Tloo , aiat de la' vérité, veerlQ bien y oonsenlir après a^oir reçu un^ eopie-exeélieRtedes méneîres véridiques que le duc avait «onser?és. Ses oocupatiens journalières ne Ini hissaient que la nnit pour travailkr à cet ouvrage . W y consacra tieux années, une à mettre «n -ordre des» mstérian:t épars et confus , l'autre h composer l'his-^ teire. Pendant tout œ temps il fut cmellement' affecté "de spasmes dans le bras gauche. Le soir , ain« qile d^cun pouvait le voir, H n'avait sur sa table que ces mémoires, comme s'il eât écrit dans^ sa laogqe malemelle. Il composait au miUeâ d«i
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bruit de la maison^ aouvent néoie en convenant avec ses ainis. Toutefois il sut concilier la digœté du sujet avec le respect dû au prince et celui que rédame la vérité. L'ouvrage sortit des pressesde FiUce Mosca en un superbe volume in-4® , et ce fut aussi le premier livre qui fut imprioEié à Naples , dans le goât de la typographie hollandaise. Le pape ClémentXI, à qui le duc en avait envoyé un exemplaire, qualifia Touvragè du nom d*histoire immortelle dans un bref qu^il écrivît au duc pour le remercier. Le même livre concilia à Vico l'estime et l'amitié d'un littérateur très distingué , le signer Gian Vincenzo Gravina , dans l'intimité duquel il vécut toujoun.
Pour se disposer à écrire cette vie, Yieo fut obligé de lire le Traité de Grotius De jure belU et pwsis, et il reconnut alors qu'il devait lyouter cet auteur aux trois autres qu'il s'étût proposés. Platon fiiit servir la sagesse vulgaire d'Homère à orner plutét qu'à fortifier sa philosophie; Tacite fait de la métaphysique, de la morale, de la poUtique, à l'occasion des faits, tels qu'ils lui arrivent à travers les temps , épars , confus et sans système. Bacon voit que les sciences humaines et divines ont besoin de pousser plus loin leurs investigations, et que le peu de découvertes qu'elles ont faites doit encore être corrigé ; mais , pour ce qui concerne les lois, il n'embrasse point assez dans ses Canons tout l'ensemble de la cité, toute l'étendue des temps et la|;énéralité des nations. Mais Grotius a réuni dana un système de droit universel toute la philosophie , et
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^fVKjé ta théologie sur rbittoire des faits ou fidiu^ iâiXy ouoeriains, et sur celle des trois laogues hébraïque, grecque et latine, les seules des langues is^mtes de l'antiquité, qui nous aient été trans^ mises par la religion chrétienne. Yico fit une étude bien plus approfondie de cet ouvrage de Grotius , après qu'on lui eut demandé quelques notes pour une nouvelle édition du droit de la guerre et de la paix, et Yico les donna moins pour expliquer Grotius, que pour réfuter les commentaires que Grono« ▼ius avait écrit pour complaire à un gouvernement républicain , et non par amour de la justice* Il avMt déjà écrit ses notes sur le premier livre , et la moitié du second, lorsqu'il s'arrêta, réfléchissant qu'il convenait peu à un chrétien d'orner de notes l'ouvrage d'un hérétique.
Avec ces études , ces connaissances et ces quatre auteurs qu'il admirait plus que tous , en tâchant de les soumettre à l'esprit de la religion catholique , Yico comprit enfin qu'il n'avait pas encore paru dans la république des lettres un système qui conciliât la meilleure des philosophies , celle de Platon , subordontoée au christianisme , avec une philologie qui d^ligeàt à l'étude des deux histoires celles des hngaes et celle des faits , de manière qile l'histoire des langues tirât sa certitude de l'histoire des faits , etqta'un tel système pût mettre en harmonie et les aMaimes des sages des académies , et lea actions des sages des républiques; et alors se présenta tout^àomp à lui ce qu'il avait cherché dans ses premiers
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dlMSoiirs d'oiiVtrture, ^kniché 4mu sa difuer^iiHi' Db mêiri temporiê êêi»di9rum raiàme, el déjà^ ft/dt d«iia sa mètaphjwcpie. £a6ii, en 1719, Ji une ou^ verture publique et soleoneUe des études, il se proposa de U*aiter ce sujet : « Tous les élémenstihr savoir divin et hnmafio se réduisetit à trois, oonnat^tre, vouloir, pouvoir : leur principe unique e^t Pespril; Tteil de l'esprit est la raison qui reçoit de Dieu la lumière du vrai éternel. » Ensuite îl divisa ainsi sa proposition : Ces trois élémens dont nous pouvons affirmer l'existence avec autant de certitude que nous pouvons affirmer la nétre, nous 4es oxpKqoerons par la pensée , seule chose dont aoas ne puissions douter. Pour plus grande facilité , je ditriserai en trois parties le développement de cette idée : I. Les principes de toute science viennent de Dieu. II. La divine lumière, ou le vrai étermi, pénètre dans toute» les sciences selon les trois modes que nous ayons indiqués; toutes les ecieaoos sont étroitement liées , leurs rapports sont mtinws , et tous ramènent à Dieu leur principe comomn. m. Tout ce qui dans le monde a pu janmaîs être dit ou écrit war les principes des sciences huinaine9 et divines sera vrai , s'il se rapporte à ces prinoq>es ; faux , si ce rapport n'existe pas. Or, toute conwaia^ sance des choses divines ou honnines porte sur deux points , leur or%ine , leur marche et leur essence ; et je montrerai que toute origine vient dé Dieu , que toute marche ramène à Dieu , que to«te essence est en Dieu , et que tout enfin , htm Dmu ,
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B'«gt qtte.4éifi%rM %t ^reur. » Il parla |^lds d^ntié beare sur ce sujet ; mais beaucoup de gens trouvée rent que fa troisièite partie de là proposition semkWt promettre plus qi»e tenir; c'était, disait-on, pn»nettf« piusque Picdte la Mirandole lorsqu'il afficha ses thèses De omm teibiiiy puisque en exclut me partie de la phitologie , et la ptns miportante , eelle qui traite des religions , des langues, des luis , «les mœurs, des pouvoirs , du commerce , des empires, des gOBTernemens , des ordres , etc. Vico , pour démontrer la possibilité d'un pareil système M en donner une idée, publia h ce sujet, 1730, gotiques notions préliminaires que tous àes sarans ^l'Italie et 4e l'étranger eurent dans les mains, ^ que plusieurs uttrà-montains jugèrent d'une Mnière défavorable. Je ne parlerai point des <vosears qui, lorsque l'ouvrage parut au milieu ^ applaudissemens , unirent par se joindre aux entres pour en faire Téloge. Il signor Anton Sâlviai, l'omement de Vltaiie, adressa à Vico quelques objections philologues dans une lettré qu^ii écrivit au signor Prancesoo Yalletta, savant distiftgvé et digne héritier de la célèbre biblblhèque ^iHettîaiNi laissée par le signor Giuseppe , son onde. Vico y répondit avec politesse dans son on- ^t^ de fa Costanza délia filosofia. D'autres ebjec^ ^ft philosophiques de Wh*tc Uber et de Christian îhsiQasiiis , savans distingués de l'Allemagne , lui' hrenitMis*iises par Lonis, baron de Ghemingben ; Mis il y avait répondu d'avance, comme on peut
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le voir à la fin de l'ouTrage Ih eontkMm juri^pn^ dêniiê.
Lorsque, en 1730, parut, sous le titre De umo univernjurit prineipio et fine têno (imprimé in-4*,' chez Felice Mosca), le premier ouvrage à Tappui de sa dissertation , Vico apprît que quelques inconnus avaient fait des objections orales, et qu'une autre personne en avait fait aussi dans le secret. Mais aucune d'elles ne détruisait le système ; toutes, portant sur de simples particularités, étaient une conséquence des vieilles opinions qu'il attaquait. Vico , qui ne voulait point avoir Tair de se créer des ennemis pour avoir le plaisir de les battre» répondit à ces critiques sans les nommer dans son livre publié plus tard De conêtantiajuri$prudenti$ : ainsi inconnus, si jamais le livre leur tombait; entre les mains, ils auraient compris, seuls et dans le secret, qu'une réponse leur avait été faite. L'année suivante, 1721 , sortit in-4<* des presses du même Mosca, Tautre volume De conêtantiajurieprudeniù, où ri donne des preuves plus détaillées de la troisième partie de sa dissertation , la divisant en deux parties De conttantia philosophiœj De caneianita philologiœ; celle seconde partie contient un chapitre où l'on cherche à ramener la philologie à des principes scientifiques , et dont le titre , Nova êcieuiim ientaiurf déplut à quelques personnes. Mais comme la promesse faite par Vico dans la troisième partie de sa dissertation, n'était vaine ni sous le rapport philosophique, ni sous le rapport philologique;
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qu'en outre, J® ^ysi^n^ ^^^^ sppv^yé par plusieurs déeaiivertes importantes de choses nouvelles, et (ootraires à l'opinion des savans de tous les temps, Touvrage fut simplement accusé de manquer d*har- Booie. Mais cette liaroionie fut attestée au monde par le témoignage public des savans les plus dis* tiogués de la ville qui tous Tapprouvèrent ; leurs ébges peuvent être lus à la fin de l'ouvrage même*
Cependant Jean Leclerc écrivit à Vico la lettre suivante : « Illustre écrivain, le noble magistrat, comte Wildestein , m*a transmis , il y a quelques joors votre ouvrage De origine juris et phUologiœ» Tétais à Ulrecht , et j'ai pu à^ peine le parcourir. Forcé par quelques affaires de retourner à Amsterdam f je n'ai pas eu le temps de plonger à plaisir dans cette soiirce limpide. Cependant , quoiqu'à la liàte, mon œil a pu saisir mille traits d'une philosophie et d'une philologie admirables, qui me fourniront l'occasion de prouver \ nos savans du nord <|Qè.ron trouve chez les Italiens, aussi bien que diex eux , et la pénétration et la doctrine ; que les vôtres découvrent même dans la science phis de vérités sublimes que les habitans de nos climats glacés. Demain je reviendrai à Utrecht pour y resier quelques semaines, et me rassasier de votre oli* viage , dans cette retraite oii je suis moins déran^ ^nîi Amsterdam. Lorsque j'iuirai bien saisi lesprit de ce livre , je prouverai , dan^ la^tleuxièaie^^ fMbrti* du dix-huiticnote volume de ma BîUipihè ft m f mH^
9i mêdifTiM^ IDHI le cm ^^im f«a.^i «A bife.>SiJi«^ îUusire autour, €iMii|iiefr>iii«i au ooiubra dea dîgiH^ admîMleuri de votre pcofeode érudUîeu. Éerii à h hAte à Amsterdan , le 8 septembre 17â2l» >»
Sî cette lettre fit plrâir aux honiiDes dîstia^u^ qui avaient bien présumé de Touvrage de Vice, eUe «Ûplut sÎDi^iôremeiit à ceux qui en avaîeat jugé d'unemanièrediffiêreale. Ilaseflattaie»tquecett'4tail là qu*un éloge secret de Leclerc , et que , lors^m^îl ea porleiait un jugeaient public dans aa BiiUgikè-quBf il opinerait comme eux. Ils ajoulaient.qu'il étaîl impomiUeqoe cet ouvrage de Yico eàt forcé Ledeio à chamee la palinodie , à dire le contraire de ce qu'il répétait depuis cinquante ans : qu*on ne fait pokit en Italie des ouvrages qui, pour Tesprit etréraditkMi puissent être cemparéa à ceux de titranger.
. Cependant Vioo, pour prejHnrer qu'il tenait à ITea timedsagensdistittguéft^aans toutefois se la proposer pour but de ses travaux , lut les deux poèmes d'Ho» mère pour y faire une applieation de ses prindpea de pyiokgie; et h Faide de quekpms foemulao mylhefegifttes qu'il a'était créées , ilieur donna u» aspect bien différent de eelui sons Jequel ou te& avait envisagés jaaqu'alors. KlesmonirecommeuodouUe tissu divin qui coD^ont deux sujets , deux groupa» d^lnstoire grecque coiiforaaesàladivisionde>¥a«rosM' Fhistoire des temps obscurs et œUe dss teppe hériMquea. En 17M, ces el^servationa sur Homîib<o et ces formules sortioent, in-i*, des prasses de McyK» sons ce titre t Jo. AfOttm Fid neim m
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' i^ib€aBqpsiqfM*èè,ftachftirtcki premier kctcwr «0 dMÎt , dtt malio , iewimi TacsuHe ; mmm^ aiperi iMIe q«e ottte du rar, elle me rappertait que aix «Mrtsicadt. ^co enit pouvoir FobUDÎ?. Il âe.fenrfaii lartes titre» eà niiîèro de jtiritpradenee , littei ipie HMt ¥eiioD8 de»r«pporlcr , et smr les «enrîce» rendiM I rvûiFersilé déni il était le nombre le pli»eiieaeB ^ fl«r il êeoeît M chaire de Charles IL l>!aillaiirf ^ eom«* kMat«Taft-il Téeu daat sa pairie? les traînas, de Ma e^vit aiFaient honoré les oompatriotee , il «veto Mntile àplnoieofs, et n'avait ûiitdelortàpeiaonwi* Le^eîUey eek>a rusa|(e, ein ouvrit randeofdignrte •è se ikmmi •«» i^rt les questions de dreit f les traie «Bventeséchurent à Vioo : Z^eret etWieoAfoMe^ D9 pmdi9 «I De pnBierffik eert ts. Or, comiie oes trioii Icitrs fearaîssaôent de nombvenx développemens^ Viee , poilr faire preuve de pMNnplitude et de IM» lilév qi|«i>nii'ii^n'eùt jamais professé ledrmt, pnaasoA^ •ipier ^idania , préfet dee élade», de vouloir hie«i hi^on éisigoer «m sur leqnel jl se proposait de kàm leleçotf an* hoM de 'viftg^aeire heures. LeprMte ste^senstf^ alors ¥îeo ehoisît h dernière lei^ poree fie, tfoMtPil, elle étetedéPopiaMtt , eehiî de touelel |«rieo««ftaiilies <|nft«v«it lepfas grand soas> il Mfiil iMnir le ïkab éiailMs, ronde» points les f^hisdilltUts^OB aMMièi< dodrott^il sêdeit du moivs qoTîl j lariMi de r^Mdaeeetde l'igifèranee à rabouser 'd*avéir fti|«ntel4i«i3i{cteiijeteeteidiiicila» qo6<|]^,
en défajjtttnt les nont des lois, •'eoMEguèilKt .ib juste tilre« en dMnl : Ycoec qtprettdre auprès de mmi\ et M eslime Papinien.le furemier des junsceesadtas romains , par cela seul qu'il a. mieux que persofine donné d'excellentes et nombreuses défi» nilîotts. Les.eoncarrens comptaient bien sur quatre difiîcttUés 9 quatre écueils contre lesquels derait éebouer Yico ; tous étaient persuadés qu'il.commen* corait par une. longue et pomjpeuse énumération de ses serfîees envers l'université; quelques-uns, qui connaissaient sa portée, s'attendaient à ce ^*il développât son texte d'après ses. principes de drast unirerael et.qu'il excitât les mqrmures.de Itassenir* Uée en s'écartant des lois établies pour le cou* cours., Le plus grand nombre , qui regardaient lee profSesseurs .de droit comme, les seuls malins.- ea eslle .fiicuké , sachant que la. loi en question. awt été •tnaitée par Hotman, avec une érudition pre* fende; slmaginrient que Yico , suivrait HQtmaa dans sa leçon, ou que Fabrot ayant attaqué. ries commentaires des premiers interprè.tet de cette Jçî « sans -que personne Jui eût répondu , Yico. anraît soiri la mtaie marche sans, oser la combattis. Jlaia la disscrution de Yico réussit aurdett de toute atr t^mtO) car après une courte, grave et touchanteio* vocation , il récita aussitét le premier paragraphe 4t laloi, dans lequel il renCeriqa sa glose; et après- nat énsiicé sommaire , après une division aussi nouvelle 4^ns ces sortes de discussions qu'elle était fiunilièiir aux jurisconsultes romiins{qi|i vont toujours Jfi^p^
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iMit : jÉii k», AU umtimê timmUimm, jtk )#wtor)» ?ieofillis^ge dPoiie MoMalikfclriiiiile, Aif j u rim ^ n mêkHê, et interpréta oiie à iraeei soceesihren^iit telh 4et le* paroles de la loi , pour qu'on ne pAt raeenier« ce qui arrive toa vent -dans ce» sortes de eonooufs « de s'être écarté du texte; il aurait fallu être toiit«à« lût ignorant pour chercher à dépréder son diseoors sens prétexte qu'il avait choisi le commenoement d'an diapitre, car les lois dans les Pandectes ne sont point d i sp e sées dans l'ordre classique des instilnles; et esmnie il avait d'abord cité Papinien,il«uraitbienpii citer encore d'autm jurisconsultes qui , dans un an> tratena et d'antres ternes , auraient donné la défi-* nition de Taetion dont il s'agissait. Ensuite pari'in^ lerprétation des paroles il explique la définition de hipinien , l'éclaircit par les citations de Cujas , et la montre conforme Jk celle des interprètes grecs, fminédiateflient après il s'attaque à Fabrot , et prouve combien sont légères et subtiles ses accusations contre Paolo di Castro , contre les anciens interprètes étrangers, enfin contre Aiciat. Dans Tordre de* ces accusations intentées par Fabrot, ayant d'abord nommé Hotnmn avant Cujas, il l'abandonna ensoite pour défendre Aleiat , et après lui Cujas. Averti de son erreur, il se hâta de dire : Ma mémoire en défaut m'a fkit nommer Cujas avant Hotman, mais Cujas une fois absout, je passerai à la défense d'Hotman. Il s'étaitbien promis de faire servir Hotman à ce conc^rl! BMHS an nioment ou il allait entamer cette défense j llmure stana pour b fin de la leçon.
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. U rtraitpréfMPég cttolagoala tciBe jm<|ii'à cinq hmrti du mr« ■^•plrclènainavcc ses amis et «ttiaii^ Km dn Wnît que fMniwnt tes «ofiiis, cav e'éliil ^iosi Ml OMitiiae de lire, d'écrire et deinédîter. H revaîi rétuHiée «• mq ioaiiiieived*uiie page. Il Tei-* poM avec la même fiicîlké que a'îl eét» prafasêé le dreîi toute ta vie , avec une teUé aboodaame de pa^* f9h$ qv'uB autre aurait eu pour deux keuraaà part 1er 9 se servant toujours des mois les plus fleum d!oiieîttmpvudeiiceélé({aflie, des ternes teehoiqiMi geeeSt et pour les expreasîoiis consacrées par r<ceis» préftraal toujours le mot {(roc au barbare* Uao seuls fois la difficulté du mot r/njiyiNi/EHWMw le- fii hésker { nwiis il ajouta : Ne soyez point surpris dé ctolte hé-» sitalJoQ ; fmnmtt'^ du mot m*a seule arrêté ; de s^rlo que cette hésitation même parut h beaucoup de péri sonnes d'un bel effet , puisqu'il l'avait rachetée par un autre mot grec si expressif et si élégant. Le lem -demain il écrivit son discours tel qu'il l'avait peo-* noncéi et en distribus des exemplaires , entre ao^ 1res personnes, au signer D. Domenieo Caravtta^ premier avocat des cours suprêmes , et digne fib dhs sig^r 0. Nicole : il n'avait pu assister an coneoiirBt • Yico pouvait agir ainsi en conséquence de sec services et du mérite de sa leçon qui , ap|dàtHKo uoiverseJlemcnt, lui avait €ut espérer d'obtenir k chaire. Mais lorsqu'il eut appris le lleheax événe-* ment 9 pour qu'on ne pèt l'aocusel* de fierté ou de Puisse déliiaitesse, s'il ne fiûsait aucune démarche 4 s'il ne sollicitait point, et ne renqdissaitlesaaiaes
fbmrs ipto il IiMftséMwa. nigé des oàDdidat*, il eédft mm oéioml et è l'aotonlé du «gwr D. Dinm*. Mo€«ninUi, hpBiiDe«af», n pour loi 4rès bien^ fcîHiisC , lequel lui cooseUia de se miier. Bt^ ed eiel, Yloe atki déekrer «yec neh ieeg c qu'il te d^ lÎBUdI de 8e9 prétentions.
Cet édiee ne permeltait plue à Vico d^espérer une fhee oonveneUe dent «a patrie; mais iJ en fut con* lelépar le jucfeoMot de Jean Leclere qui , dans la seeoôdu partie du dix^bintîème yoluflae de mm Bii- Ui^Mqmê uneiMiue e^ modefnny écrit è Tarliole 8 ^ esoinM ail avait entendu les reproches que quel^ fMs^ans adressaieoi à Vieo s
{Suit l'artiele de Lederc.]
ViooHpoBditainsiàialettrepnrtîcttlièredeLcderc,
elaujogeaent inséré par oe savant dans sonjournaK
s A rriittstre Jean Leelerc , Jean^BaptisIe Vice
« ^a^ant Hlustre, les bruits qui oouraient sur laleiliie que vous m'avez fait ràoimeur de m'adre»ssr fenoée dernière , ont iaît à Naples diverses laptessisns. Les faomiéleset sanins IHtéralenrs qui applaudissaient à nos recherehes sur tes originei è» la oivâisalien , ont été cb«raiés de Tsir appuyer le sentinMnt qu'ils «raient émis sur le livre en quesL tien , par un boaine qui , de l'eveu de Sous ^ est leebef de b i^épublique des lettres. En France, en AM a nn i gn e ^ «B'IlnUe , plésienrs critiques ; ^heeuiti sden Mbjel de ses études-, metteur en eeunnun leuss Httfuox peur rédiger Jeurs gaseltes scîenliA*
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qiMs; ««ri, ¥mis k» édîpMs , «Mit en inout éUmâ MSt des faâpics d'iuM émditÎMi piai kbfwiii». Les nôtres éuiani tsertaint q«e le jugftnent favwii» Ueémisper vous, dsoslaleUreque voMOOOtairws adrcwée» ae Umiyeraitcoiifiraié flans voUne Bièliê ikèque «meienne et moderne»
n P«Nir nos denri-saTans et las haaiaMS de rien qui sont incapables de irons apprécier, bmîs qui respecleni Totre réputation ^ et sont oblifés de iiiî fenidre hommage , ils se eonsolaieni d'avoir émi» de fonx jogemens sur notre système , se flaltant qne la précipitation avait seule dicté les vôtres ; m qu'ensuite découvrant que mes principes étaient ou futiles, ou faux ou seulement spécieux, vous apprendriex sans doute au monde savant qu'ils n'avaient que peu ou poiiit de valeur. He ce aeni* bre étaient les philologues qui n'ont étmM k philosophie que pour faire preuve de mémoire ; ceox-Jà vous réinséraient le savoir qu'ils ^arrogent, plutôt qne de souffrir qu'un seul mot des anciens fèi aoa|^ ^^né d'être fiiux ou corrompu par la tradition. A ces philologues sont naturellement opposés les phi» losophes qui , croyant par les règles delà méthode , pouvoir. connaître toute vérité, négligent , abhM^ ient>mème la i^ilologie, et qui, sousJenensde philosophes , vrais Scythes , vrais Arabes « proacri* vent dims leur barbarie la science que noës ont Mgnéelesanciens et que l'étude a trenûserenrimii^ nenr. Enfin- tiennent le; miheu «entre • ces deun^es^ trémas, ces législes, ces avocatsJbavavds qni ignennt
«I k plûMogw «1 k philgJoplHe, et souv«Bi l*aae d KMÎlr«* L«i pff€»îer» oui une énidiliMi atats pifpwiée, BMW ne cqnntiiifnt mn è h mèîaiplkjà^t ^fà-WPCuHû Aêo$ touiet les-iparties de notre ouvrage» coMing la ▼îe dana lea orgaaea ; par défaut de iNh tare et |Mur délaat d*étttdes géométrîquea , Ma laut inJtatihMi à avhrre laa looga raMOBoeaMoa^ OQ fonneot en quelque aorte le tîaau. Lea aeoonda, au eouUwe, métaphysicteBa aubtîla, peuTont uvoir ânes de méthode géométrique ,^ mais ils n'ont rieo de r4r«MUtiott qui noua a fourni ka élémena du afilème* Pour lea derniera, privée du aeeoura de la philotogk et- de k philoaophie , fiera de leur întellîgeBco , et ajant mauvaiae opinion de k ■MBOOt kraqu'aprèa boire, et preaque endormie, ik:pcenaieBt dédaigneufement Jioa livrea» ila n'y eai^pvanitteBt rkn ou n'y lisaient que des choaea noBvellea pour leur ignorance. Aussi ne manquaient* ila pue de m'aceuaer, l'un de renverser au d a oie uaameaft ka règles de k grammaire, l'autre de lier makdaoîlement les prineipes de k scknee humaine etcotts do k religion du Christ , pluskurs ck sophîatiquoTt d'innover dans les principes du droit , tous d'élru «obscur et impénétrable.
« » Sofia, est arrivée ici k deuxième partk du do^UMlièmBiroluuie de voire BibliaAèque'mm9êmHt0\ <# mo4$t^9f où voua donnes une analyse simpket fteémlO'.de^ notre système i émettant un juge men t fa j u o f bk et donnant à ceux qui peuvent- lire cet ^wmffi % quatre conseîk bko mgei; de lice atlen*
tkrmiiiiit » éê lire ûmê iolMtiplimi , H pfusieitrs kiài paît 4e réiéohir. Ce qm mus â été te plot •gtéable, c*ett ^ee Touê qu i Mfl e» du iMire d'érodlu ctHK «|«i noiM oot prodêgué leur» éloges ; et oertes,* oti heoneur est partegé par plusieiirs de toos eon^ eiloycflistl des sevens les plus dwtiiigiiés4e ntâliei hign d'épris teot eecî e vee quelle effasien de ccenr jedeis foos rettdrs grâces , à tous qui', tt^essurant KaMiortalilé , preelameE wfvjç mes nobles adfenire» leurs et oomptex mes détracteurs au nombre des sots» Je TOUS envoie les notes éerîtes pour mes deoit ouvrages où sont expliqués les deux poèmes tl*Bémère d*après nos principes^ enfin quelques ImraiiHee mythologiques que je croîs utiles à l'interprélaïUotf des anciens poètes et des commencemens fa bnle u M des histoires grecque et romaine. Si elles sont uttleo en effet, c*est ce que votre jugement m^a p pr cn d ra ^ Saittt , digne ornement de la république des lettrée et mon plus flerme appui*... ^erit à Naples, le IB oe** IsiMre 1713. i* -- A cette leUre Vieo joignit les éo%m sur son livre du Droit universel, et il les envoya pur on veissseu tMllandais , qui se trouvait dans la rÎMhr de Naples, et qui dorait partir pour Amstei'dum j mais il ne put savoir si elles ataient été remise»*' Voici main t e n a nt qui fera «ienv comprendre que Vieo était né pour la gloire de sa pairie , de ninlie« puisque c'est lli , etnonà Maroc, qu^il est né. Tout MlfiS4i|Mitole rèfors dont on a pavlé, aurait *pour Wm Jours i^noneêautc IsUres; 4ui^ il ne se repentit jsuaaié de 4es sffiir ouMvées , il necassa peint et ttufuilier
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m denai KvrM , qui «aramii limnii la nutftîèrt dt 4aiÊm irrtnipic» jn-^». Diini le prtaiitr il rethenDkiît iat |i»îmnpt8 da drpit naturel fies gêna 4aiia «eux 4e k emiîsaiion ides peuplée; il y était déleiinÎQé jpar lea ÎBvr^seolbiaooes ^ iea erreurg et rabanidtlé dee ayattees que d'autres araot M avaient piotik eançiia que raisonnes ; par une suite néoessaiee, ilexpli^uait Je développement des usnges et de la eÎTilâaatieii par une certaine ekrontologje rationnelle dea lempe obsi^rs et des temps fidbuleox des 6reea , qni oona ont laissé tout ce <|ue noua ayons de ranliqnîlèpiy^nne. Bé§k Touvrage avait été revu par le signor B* Julio Tortio, savant ^éologien de Tégliee de Maplea, lorsqu'il réfiéckil que si ces prenmes négutives plaisent à rimagination, elles n'ont aucun attrait pour l'inlelli^nce, puisqu'elles ne servent en vicB au dévdeppeaMnl de l'esprit humaini^ Miâlettrs un revers de fortune ne lui p^aiettant plue de iea faire taprimer, et s'y croyant toutefeb obligé par un point d'honneur, puisqu'il en avaii aononeéla publication , il concentra son esprit dans de pnafendesniéditaftiena pour créer une nnftUiode po^ aîlsve« demie concision produirait encore pluad'effeti A la £Bde I7â5, il fit imprinier à Naples, par Felios Mosea , un livre in-19 , petit-leite , de doûie feniiles seulemeat, sous ce titre : Principe di une seienM nuoea d'intorBO rila nature ddle naaiéni^ par liquali si rttrovano altri priacipj del djritte naluiaie dalle gémi* fit U l'^adresaaaux universités
4ie l'Europe, psr une épllre dJéifioAMw; Il y déM^ stoppa , dans ttnite mni étendae, ee principe que dMn ^te* ouvrages préeédens ti D'avâH iiît quI tMliy w w d^ne maiiière <HHif<MO. Il y proavait en inéaM taoïpa iquHI est nécesMÎre , méiae dans une :crilk|tte ie«le iiumniie, de oommenoer la recherche de ces origtoea )Mr eettes de Thisloire sacrée , puisque iea^plMloa*-* phes et les philobgues ont démontré qu'il ilcft ittipossihie d'en constater le progrés dans les pre* miers auteurs des nations païennes. Il sut flsetto<e grandement à profil ce jugement ^e Jean Leclerç avait porté sur son ouvrage précédent : « Dans les principales époques que l'auteur indique succhMl»* ment depuis le déluge jusqu'à la guerre de Troie ^ tout en parcourant les événemens divers qui te ^succédèrent pendant cet espace de temps, il fiiil i^lusieurs observations sur un grand nombre '«lir matières , et rectifie quelques erreurs vulgaires cpd avaient échappé aux plus habiles. » En efibt^ Vteo découvre dans son nouvel ouvrage une science nouvelle, qui , à l'aide d'une nouvelle critique, M ^ert à connaître et juger les auteurs et fondateMfs des nations, d'après les traditions vulgaîrea des nations qu'ils ont fondées; et ce n'est que mille ^WM après* qu'arrivent les écrivains dont la eritîqaê ordinaire (bit usage. Au flambeau de sa nouvcHa «ri tique, ¥ieo découvre, bien dtflërentes de '«a qu'en les a supposées jusqu'ici , les origliies é^%mm les principes des: sciences el des arts, origines dont la connaissance est indispensable pour
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mt.mwe ditl6«t pwfar avee ^pcopriéié dhi dtoil mÊtamkàiik gtat. Û dinte. easmie oeS' prâoipasv pnncipa* det idMcft, principes des langues,, et. lat j^remev^loi aenreàt à déooofrir d*«itres principea Ustoriques d^UtmoiBie et de ^rooologie, eesdeus fiox^riiistoire. I>elàdécottleat.ealiD lesprioetpes de i'faieUHre universelle qui nous avaient masqué jmqa'kà. 11 déeeovre encore d'autres prîneipes historiques de la pUlosoj^ûe : et d'abord, imeniéta* phfjiique du «genre hmnain , c'est*à-direune Ikéolo^ §m aatnrelle de tonles les nations, en vertu de laquelle chaque peuple s'est créé lui-même naturel* Ismont seS'premiers dieux par un certain instinct naMret qne l'homnM a de ladivimté. La crainte de btcKvimté porta les fondateurs, des^ nations à s'uaîp pour la vie avec certaines fftnmes. Ce fut la .prermi è pe société humaine, celle des. mariages. Voilà le grand principe de k théobgîe des gentils , celui dte h* poésie des poètes théologiens, les premiers.de law^ et ceiui.enfia de toute. la civilisation pmenne* Cette wél^jrsique' lui révéla une morale , et. par eaile ,- une politique commune à tontes les nations*: It^fooda sur cetlo.pofitiqne la Jurisprudence -dn. httflMin, laquelle eM variée en de certainas^ w En eiet , comme les nations vont toujouM.
it les idées qu^sontpropresi leurnatnreffo^jttite. de ce /développement, les? gottveisnemens aussi; Vioo prouve que leur dernière k. monarchie, au sein de < laquelle at.
lupn is n tente les nations. C'est ainsi qu'il remplit
le^eNnaetîse qqi emiste'tlMU Its de llutloîre mivMrscAle , qu'en me bit ymét ^|«t ém Ninat , fondateur de la monarchie aftsyiieime* • Dans la partie des langoes^ U découvre d'aaftrva pri ne îp e s de ia poéiw, da chant et des ver», etiil démontra q«e tem; a dû natire par Ja néeeésîté «i'omt nature uniforme ehea toutes les nations primiliVee* A Haide de ces principes, il découvre là véntnUe efigine des images héroïques (a#melries, e|o. ); e'bat h langue moette de toutca lea nations fmuâ^ tif eS'y une poésie en ki^ge nenr articulé. U décma vre ensuite d*àtttres principes delà science dublaaott qu'il trouve être les mêmes que «eux delà nmria- Biatîque. C'est amsi que dans une successioD é% quatre mille ans d*une souveraineié non 'inlaislMi;> pue , il ehserve les origines héroïques des alaîseaf d'AAtrVcheet de France. L'un des rééultals de>eiUe découverte de FoHgîne des langues » c'est de.leur trouver certains principes qui leur sorit eomnsuns à toiftes; pour donner un exemple, il indique les Vfaies«au«sade>/a langue faéiffie^ etH laisse amt dfu d ît s le soifei d'appliquer cette «édiode k toataaJe»4am^ giiesb II donne l'idée d'une Klfraelogique comnâmi à 'toutes les langues natureUes; d'une anive Û^ftam*' hfgique des mots dWigine étrange ^ 1><mh< l^iper enfin l'idée d'une Étfmolégiqùe de la kngne du di^oilnatnrel de» gens. Au de œs' prinnîpes des idées et 4sa langues ^ïm^ que dis 4e la phibw^ifase et dé la iriiiblegie 4iu humain , il fléranle le Uhtenu d^untf hiitoireidi^,
éiMdk^ mnÊtmt à ridée ik la provideim, idéo fit, rtiawi tout r»ttvrayc le démpotre , adomiiié b foroMtîoo dudml des gens. C'e$l dens le cèdre de oelle hîelpiffe. éternelle que vienoeot se pleeer «eeeeelf cmeiit teutes les histoires particulières dee aatioiie, dans Tordre de leur naissance, de leoit progrès, de leur force, de leur décadence et de
Uft Égyptiens » qui reprochaient aux Gmcs «ngnorer rantiquité, leur disant qu'ils étaient tou-. îawft d^koft renfonce , fournissent à Vico les deu« |KMidea divisions des temps anciens , subdivisées ^ r«ne. CD trois époques , T^ge des dieux , Tége des y rage des hommes ; Tautre de même en troia , séparées par autant de siècles et. dans lésée parlèrent trois langues, la langue divine H iBveite des hiéroglyphes ou caractères sacrés , la Jangne symbolique ou méUpherique des héros i et la langue littérale, langue de convention accom* aodée aux Jbesoins de la vie. il prouve ainsi que kpMflûère époque et Ja première langue doivent se t^^rter à la famille qui chez toutes les nations éii a é c ess a iremc nt exister avant la cité; les pères^ le govvemcment des dieux, étaient les souve* qai réglaient toutes les choses humaines pat lé ai^en des auspices. Les mythes des Grecs four* Bissent à Vioo l'explication simple et naturelle de Shisloire de cet âge. 11 y observe que les dieux de relient, comptés. dqpuis par les Chaldéens au nom* bre 4es eonsceliations, passèrent de Bhénicie ^
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v'wit patiBJir In BUioH, comm m l'a Mppoié
juiqu'ici. A l'aide d» om déooHTertM et é'nÊtatt
aeiiu imporUDtM, maia trè« nombreiiMi, il npli-
qtM la forHaiioa du droit des geni , et dtetgM itt
époqaea certaine* et le mode résilier dani letqaeli
se formàr«Dt les usages générateurs de oe droîl,
religions, langues, dominations, commerces, ordres,
empires, lois, armes, jugemens., peines, guems,
paix , aUiaBGC* , et s'appnyant sur ces époque* st
sur ce Dtode de formation , il «n explique l'éterMlk
propriété, en Tertu de laquelle l'époque et lemsoc
devaient être tels et non pas autres. Il observe laa-
jours des différences essentielles entre les Héfamn
et les païens : les H^reus, dès le priodpe, ado(dè>
rent les pratiques d'nne justice éternelle, et y mê^-
tent fermement attachés. Mais les nations païenoM,
dirigées par les décrets absolus d'une proTideact
divine , ont parcouru avec une constante unilbniili
les trois espèces de droit qui correspondent «n
ktiOguéespark*
lUTernemenld*
FausdieaKchsf
Irait des bérss,
enxetUsfaw
Ht de U BiUÊt
e damier Wl !
qui, parle*»
maximes d'uH
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Irotius, Selden et Patiwr une critique éclai- I des nations , leur ont yftique , uns s'apercela Proridence , avait ise vulgaire, devenue rce de la ta gesse métafondu le droit natorel an asagei même , avec ophea qui l'ont fondé itînction du peu[^ élu critique avait porté les ■omain k s'appuyer sur hèoes, pour introduire le, et contre l'esprit de celui dei philosophes, et des épicuriens , dont ■ et i la jurisprudence
glorieux pour la rdiritalie l'avaoUge de ne i l'Angleterre , h l' Aliéna principes de cette dans le sein de la vérîis comme les principes e et divine des païens.
!ux pour voir son livre cardinal Lorenzo Coril en reçut même cet qui , |>our In dignité
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antique du style « et la teiklhéde la doetrine, fiût seul coonaitre dans les parti» les plus diffieilfls,de la science, qu*eo Italie vivent toujours et le géoie de l'éloquence, et Pheureuse hardiesse de rinvofttton. Je m'en réjouis , j*en félicite la noble patrie de Tauteur. »
Dès que la Science nouvelle eut été publiée « Fauteur s*empressa de l'envoyer à Jean Leclerc par la voie plus sûre de Livourne , il y joignit une lel* ire et en fit un paquet pour être expédié k Joseph Attias , un de ses amis qu'il avait connu à Naples. C'était un juif qui passait pour être fort instruit dans la langue sainte, comme le prouve son édition de V Ancien Testament ^ qui est très estimée dans le monde savant. Attias se chargea gracieusement de la commission ^ et répondit à Vico i ,
«c Je ne saurais vous exprimer tout le ptaisir.qœ m'a fait éprouver la réception de votre affectuense lettre ; elle me rappelle mon heureux séjour dans cette ville délicieuse : il suffira de dire que j'y al Ionjours été comblé d'obligeance et de grâce par les s^ vans les plus distingués , par vous sur,tout qui avec poussé la courtoisie jusqu'à me faire part de vos précieux et sublimes ouvrages. Aussi , n'aî^ pas manqué de m'en vanter et à mes aoMS et aux gens de lettres que j'ai fréquentés dans mes voyages -en Italie et en France. J'enverrai le paqu^et la lettre de Jean Leclerc k un de mes amis à Amsterdam^ qiù les lui rei^eltra en main propi«« Je m -acquitterai d'un devoir en remplissant la commission dittitvoaii
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muo chargez* le tous reBMrcie de votre eUenlion <léBote pour remempiaire qne vousnoe doonei. Je i*nki dantiiae société d'ami», et nous ayons admiré •la sablimîté du sujet et l'originalité des idées qui, adon l'eipression de Leclerc , outre le charme et futilité qu'elles offirent au lecteur attentif, suggèrent \ .l'écrit une foule de pensées étranges et sublii«KS. » ¥îeo n'eut point de réponse à sa lettre , soit 'que Leclerc iàt mort, soit que la vieillesse l'eût fait 'lenooeer à toute correspondance littéraire.
t- ■ An milieu de ces études sévères , Vico eut plus id'une occasion de s'exercer dans des genres moins sérieux. A Farrivée du roi Philippe Y à.Naples, Iç signer Seraphino Bisoirdi , d'abord excellent avocat 4t^ dq>uis grand-chancelier , le chai^ea , de la part dn due d'Ascalona , de composer , en sa qualité de ^professeur royal d'éloquence, un discours pour féli- '4Îter le roi sur sa venue. A peine en fut^-il averti huit .jours d'avance « et il se vit ainsi obligé de Técrire •«l'de le faire imprimer presque en même tempe. -C'est un volume in^lâ, portant le titre des. Poiw^- •f^Bfis PhiUppo Vj Hiêpaniamm régi tfueriptuê. Le -ii^faume étant rentré sous la domination autri- '^ienae, le comte Wirrigo de Daun , généralissime -:des armées impériales en Italie , Ini adressa par cette 'lettre i^leuse la demande suivante :
' • « TnèsiUttStresignor Jean-Baptiste Vico, profes^ :ieiir tîtidaire des études royales de Naples , S. M. catholique (D.G.) m^yant ordonné de faire célé^ •Iver lea funérailles des sigaori D» Ciuseppc Capece
19D m »B rwfi*
€t D. Carfc» ai Sangro , aveciune poMpe.difiie de ja royale nagnifioenoe ei de réanimât mériledeadie^ valiert défnnU ; le P. D« Beoedetto Laudatti » pneor bépédîctin , a été chargé de conpoaer lés onûaonB Cunèbreâ* QaanlauxiDScriptiooa fiméraires, j'ai em ne pouvoir mieux faire que de les confier à votre talent reconnu. Outre l'honneur que vous acquerra cette oeuvre importante, je puis vous assurer de m^ vive reconnaissance pour vosnobles efforts* Je désire vous être utile en toute occasion , et j*espère que le ciel vous favorisera... Je suis de Y. S. très illustre signer, l'affectionné serviteur comte de Oaun. A» palais de Naples,le 11 octobre 1707. •
Ainsi Vico composa les inscriptions , les emblèmes, les sentences et la relation dences funéraîUes» Le P. prieur Laudatti , homme de mosursantiquea et très versé dans la théologie et le droit canon , réeile les oraisons funèbres. Elles furent imprimées, en um magnifique in-folio , aux dépens du trésor rojal, sous le titre de : jécta ffmeriê Caroli San^rn si JSesfpftt Cafffcu. Peu de temps après, Vico futchatgé par le comte Charles Borromée , vice-roi , de com^ poser d'autres inscriptions, à l'occasion des ùm^railles célébrées dans la chapelle royale à la mort de l'empereur Joseph. Sa mauvaise fortune voulntque sa réputation littéraire fût alors attaquée; mais cette attaque non méritée loi valut un honneur qu'il est du moins permis au sujet d'une monarchie de désirer. Le cardind Wolfang de Scratenribac, vîee^ roi , le chargea , à l'occasion des funérailles de Vàm-
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pénlriee ilMMré,4ie OMBpoMr l«s hÉseripU^ns suifMrtes# Et il les oonçnl av«c un «ri si admirable que dfeaciiDe d'elles , prise séparémenl , offre uft sens caflipiet, et que toutes eosemble forment une oraison lunjlire* Celle qui deyait s'inscrire fur le e6té extérieur de la porte de la chapelle royale* est une espèce dVsorde* La première des quatre qui devaient être inscritessurlesqnàtre côtés intérieurs de ladiapelle, eontientréloge. La seconde fmtsentir la grandeurdela perle* La troisième éveille la douleur. Laquatrièmeet demièrenffre kconsolation»(«S'utren#ilestff«eri^lioft«). On ne fit point usage de ces inscriptions ; mais à peine le premier jour des funérailles était-il écoulés que Vico reçut un message du signer D. Nicolo d'ACiîlto , noble chevalier napolitain ( d*abord éloquent avocat, et alors auditeur de Taroiéè, qui, honoré de l'estime et de la confidence intime du cardinal , moornt regretté de tous les gens de bien « et victime d'un zèle infatigable). Il priait Vico de se trouver chea hii le soir pour qu'il pût lui rendre une visite. Il kii dit ; J'ai interrompu , pour venir ici , une affaire très io^porlante que je traitais avec le vice-mi et je rentrerai immédiatement au palais pour la re» prendre. Pendant la cmiversalion , qui fut très oonrie, il ajouta : Le cardinal m'a témoigné comhien il était afligé d'une disgrâce que vous aviez si pe« méritée. Vico lui répondit : Je rends mille gràoaa an cardinal de cette générosité , noble caractène des grands ; elle honore un sujet dont la plus grande gMre est d'obéir à son prince.
ISl vit 9t vicov
Après toutes éès oecssmis de éewà , nB^jofmàêm cifcoDslanee s*offrit à lin dans le mariage du mpÊnr -^îaodNittista Filonarino , chevalier aussi distit^tté fMU* sa piété et sa générosité , que par la gravité dk ses mceurs et son esprit cultivé , avec doua Maim- ¥ittena Caracclolo , de la famille des marquis de 8. Eramo. Dans le recueil des pièces faites, à cette occasion , et imprimées in*4*, se trouve un épitha^ iame de Yico dont l'idée est neuve, et un monologue dramatique intitulé Jun&n à la danse. Junon, déesse des mariages, y parle seule, et invite les grands -dieuir à danser. Yico , sans s*écarter du sujet ^ y expose quelques principes de la mythologie historique si bien développée dans la Science Nouvelle,
Sur ces mêmes principes , il composa uoe canzone pindarique en vers libres ; il y trace Tfaistoire de la poésie depuis son origine jusqu^à nos jours. Cette pièce est dédiée à la haute et respectabfo dame Marina délia Torre, noble génoise, duchesse de Carignan. Alors, quoique interrompue pendanl tant d*annéés , l'étude qu'il avait faite étant jeone des écrivains vulgaires , lui permit , dans un âge plus avancé de composer deux discours en leur langue , et de déployer toute la magnificence, de cette langue dans la Scienza Nuova. Le premier ^des deux discours fut l'oraison funèbre d'Anna d'Aspra^ monte , comtesse d'Althan , mère du vice^roi cûrdi^ ' nal d'AHhan. Il la composa en mémoire d'un bienfiilt qu'il avait reçu du s%nor D. Francesoo Santoffo, alors secrétaire du royaume» Il était juge de la
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làt^uanmet mile» et commûttairt^daas la <uitited*on geadrede Vico^ caasequî devait sepKaideràiaEolay ehambr«8 assemblées*. Le mercredi de deux semaine» successives , le sîgoor D« Antonio Caracciolo ,- mar« mis del Amorosa, alors président de la Lieutenuioe, et qui, par son intégrité et sa prudence dans l'admi* Ufirâtîon de la cité , mérita de plaire à quatre viee« leis, se transporta à la Rota , pour y favoriser Yico* Lesignor Santoro exposa la cause avec tant de clarté et d'exactitude, qu'il épargna à Vico un développe» pcmeot des faits qui eùl ralenti la marche du procès^ et eût pernûs à la partie adverse de Tembrouiller eacore. Vico improvisa un plaidoyer abondant , el rat trouver, dans un acte d'un notaire vivant , tieate-six présomptions de fausseté ; il les réduisît à certains chefs, les disposa avec ordre, pour mlsiix les retenir, et en fit un exposé si passionné , qu^ tous les juges (telle fut leur extrême bonté ) , n'oo* vriicDt pas la bouche , et ne levèrent même pas 'lea yeux pendant tout le temps qu'il parla. A la fin d«i l^doyer, le président se sentit vivement ému , et dberehant à couvrir celte émotion par la gravité naturelle Ji un si grand magistrat , il laissa cepenr* dant percer sa compassion pour l'accusé et se» mépris pour l'accusateur; de sorte que le tribunal anfiiitta l'accusé sans que la fausseté de raccnsataon eài été juridiquement prouvée. Telle fut l'occasion de^ce jdiscoiu'S de Vico ; il se trouve dans le recueil des ]^èoes que le signor ^ntoro fit imprimer Iuh , în-4*.
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. lliM et «fitooon, à propos deft deux fib de cette sauite priiieeaie , qoi combettireiil dans la guesrc^ de le ioeceeMon d'fispagae , il lait une digremen «eilié prosaïque , moitié poétique* Tel eu effet doit éiro le style de rhistorieu^ d'après le sentiment que €ieéron a émis dans ses courtes et sobstantiellea observations sur la manière d'écrire l'histoire; elle doit 9 dit^ilf employer ««ribo/snne pœtnrum, saaa dente afin de maintenir les historiens dans cette antique possession qui leur est pleinement assurée par la Scienza Nuova , où Vice prouve que les premiers historiens des nations furent les poètes. Dana ee disoours, il embrasse toute la guerre de la suecemion d'Espagne t les causes, les conseils, les occasions, les dits, les conséquences , et dans chacua de œs points , il la compare à la seconde guerre piuii<^. que, la plus grande qui ait jamais été laite. Le prince. D« Giuseppe Caracciolo de Ja famille des marquis de S. Èramo , chevalier de trèa bonnet manières , de beaucoup de si^esse et d'un goiikk exquis, disait fort gradeusement , en parlant de celte digression , qu'il voulait l'enfermer dans un grand volume de papier blanc qui porterait ce titra an dos : Hûtaria deila guerra deW Ewropa faUa p0^ h monarchia d'Ispagna»
: L'antre discours fut Toraison funèbre de donn Angîola Cimini, marquise de la Petrella,. femme aussi spirituelle que:8age, dont la noble conduite , dont l«i conversatidis, pleines de dignité avec les savans, respiraient et inspiraient, pour ainsi parler.
k sentiment des vertus morales et civiles; ceux qui conrersâient avec elle étaient portés naturellement^ et sans s'en apercevoir, à la respecter avec amour et à Taimer avec respect. Yico développa ce tekte t EQe a enseigné par l'exemple de sa vie la douce .tosiérité de la vertu. Dans ce discours , Vico voulut éprouver si la délicatesse des Grecs pouvait s'allier I la pompe latine , et si Fitalien était susceptible de ces deux qualités» On le trouve dans un recaeti , in-4*. Les premières lettres y sont gravées sur cuivre avec des emblèmes de l'invention de Yico , et qaî (bnt allusion au sujet. L'introduction a été laite par le P. D* Roberto Sostegni, chanoine florentin de Latran^ homme dont les connaissances littéraires et les manières aimables Brenl les délices de Florence; mais il était d'une humeur très colérique qui lui occasionna de fréquentes maladies , et il mourut enfin d'un dépèt de bile formé dans le flanc droit, il lut regretté de tous ceux qui Tavaient .connu. Il savut si bien se modérer qu'on l'aurait cru natu* rdiement très doux. Élève de Tillnstre abbé Anton Maria Salvini, il avait appris les langues orientales et le grec; il était très fort en latin, surtout en poésie latine : s'il écrivait en toscan, son style était nerveux comme celui del Casa; en fint de langues vivantes , il connaissait indépendamment do franf CMS, devenu presque la langue conimnlie, l'anglais', raflemand, et même un peu le ture. Il y avait-dans sa prose de renchatnement et de l'élégance. Telle était sa bonté pour Yico , qb'il disait publiquement
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que la lecture du livre De fmo jurin jnineipio , Tavail déterminé à venir à Naples. Yico fut le pre* AÎer qu*il voulut y connaître ; et il a entretenu avec lui des rapports très intimes.
Vers ce temps , le comte Gianartico dt Portia , frère du cardinal Leandro di Portia , aussi distingué par ses talens que par sa noblesse , eut l'idée de fure connaître à la jeunesse , pour la diriger dans ses études, la vie littéraire des hommes célèbres; il daigna compter Vico au nombre des huit Napoli^ tains jugés dignes de cet honneur ; nous ne nommerons pas ces huit , pour ne pas offenser les autres sa vans que le comte a négligés, n*ayant pas eu, sans doute, occasion de les connaître. De Venise , par la voie de Romeet Tentremise de l'abbé Giuseppe Luigi Esperti , il écrivit une lettre très honorable au signer Lorenzo Cicarelli , le priant de lui procurer la vie de cet auteur. Vico prétextant son humble position, eut la modestie de se refuser plusieurs fois à Técrire ; mais il s'y disposa enfin , vaincu par les manières aimables et les vives instances de Cicarelli , et , comme on le voit , il récrivit en philosophe , réfléchissant sur les causes naturelles et morales, sur rjnflnence de la fortune et sur les inclinations ou les aversions qu*il eut dans sa jeo^ nesse pour telle étude plutôt que pour telle autre. Il apprécia les heureuses et les fâcheuses circonstances qui avancèrent ou retardèrent ses progrès , ^t ses efforts pour se créer les principes de droit qui devaient plus tard fournir tes idées de son der*
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nier ownige , la Sei«Dia Noova. Il prouve «iii«î «{oe telle et non pas antre avait dû être sa destinée littéraire.
Cependant la Sciensa Nuova acquit de la oéléi>rité par tonte Tllalie, et. surtout à Venise. L'ambaasadeur de cette ville , à Naples , avait retiré tous les eiieniplaires qui restaient chez Felice Mosca , el avait recommandé à ce dernier de lui porter tous ceux qo'il pourrait se procurer encore , à cause des nombreoses demandes que lui faisait Venise. Cet ouvrage y était si rare, que le petit volume in- 12 de dooze feuilles se vendil deux écus , et même plus.
Trois ans après cette publication , Vico sut qu^à la poste oili il n'allait jamais , étaient trois lettres à son adresse. L'une du P. Carlo Lodoli des mineurs de Tobservance , théologien de la sérénissime république de Venise ; elle était datée du 1 5 janvier 1 728 , et sept courriers étaient partis depuis qu'elle se trouvait 2i la poste. Cette lettre l'invitait à publier une seconde édition de cet ouvrage à Venise. En voici la teneur :
« Votre livre si profond desPrincipj d'unaScienia NnoTa, etc., est ici dans toutes les mains; plus on le lit , plus est grande l'admiration et l'estime que Fou professe pour son auteur. Il se répand , on le Joue, et sa réputation toujours croissante le fait rechercher davantage. Comme on ne le trouve plus ici , on en. fait venir de Naples quelque nouvel exemplaire; mais l'éloignement rend la chose difficile, et quelques personnes ont résolu de le faire impriner
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à NmÔÊB. H suis •«» de oetavis, et j'ai eru q/Bdl serait d*abord oonvenâble de mVatendreavec voua, monsieur, pour savoir si cela vous serait agréable , et si vous n*auriec pas quekfues addilioDS ou cbangMnens à y faire. Dans ce cas, je vous prÎ4M*ais^, de vouloir bien me les communiquer. »
Le père appuya sa demande d'une autre lettre de l'abbé Antonio Conti , noble vénitien très versé dans la physique et les mathématiques. Il possédait tt^e vaste érudition ; ses voyages , entrepris dans le butd'étendre ses connaissances, l'avaientmisenhaute réputation de savoir auprès de Newton , de Leibdita et d'autres savans de nos jours ; enfin , sa tragédie de César l'avait rendu fameux en Iulie, en Franoeet en Angleterre. Ce Conli , avec une affabilité égale à sa noblesse et à ses taléns , lui écrivit , en date du 3 janvier 1729 :
u Vous ne pouviez , monsieur, trouver un correspondant plus versé dans tous les genres d'études que le très i^vérend père Lodoli , qui s'ofire à faire imprimer votre livre. J'ai été un des premiers à goÂt^r le projet, et à le faire goûter h mes amis. Tous conviennent que nous n'avons en italien au* eun livre qui contienne plus d'érudition et de phi* loscphie , aucun plus original. J'en ai fait passer ea France un petit extrait , pour apprendre aux Fran-* çais qu'on peut ajouter et chaîner beaucoup aux idées que l'on a sur la chronologie , la mythologie , la morale et la jurisprudence , que ce peuple « aurlout étudiée. Les Anglais seront obligés au même
aveu , en ikant V0trei&fi«. Une nourelle impreMÎQii eion caractère plus ÊMBÎle, rendront œt ouvrage um?erseL II eti temps ^ Dionsieiur, que voua y ajou* lies tout ce que vous croîreE propre à en fortifier Térorfiliott, on à en développer des idées qui ne Mot qu'indiquées. Je vous conseîUerab de mettre m tèle une préfiM^ qui , en exposai vos principes, oUrirail le sysième harmonique qui en dérive , et fii peut s'étendre même aux choses futures, toutes dépendantes des lois de Thisloire étemelle, dont Vidée est si sublime et si féconde. »
L'autre, lettre, restée^ h la poste, était du comte Gis. Afiilo di Portia, dont nous avons parlé, et Afère d» esrdinal Leandre di Portia , aussi illustre fÊfsà noblesse que par ses connaissances en litté* nteie. Il lut écrivait dans le même sens à la date da U décembre 1724.
Vioo se mit avec ardeur à* écrire ses noies et ses
eennentaires. Pendant deux années environ qoe
dura ce travail , il arriva que le oomte de Portia lot
écrivit son projet de publier la vie littéraire des sa*
Vtns les plus distingués de f Italie. Son intention ^
césmie nonsFavons déjà-dit, élût de découvrir «insi
ttSé méthode plus sûre , et plus propre à hâter les
progrès de la jeunesse. Vice avait été prié d'y afouter
Isaienne comme modèle (et le comte l'avait déjè);
de toutes celles qn'il avait reçues , elle était la senle
«lui eut entièrement cadré avec son dessein. Vieo,
qui lui avait recommandé en la lui envoyant de I41
neiure à la fin de ce glorieux recueil , le conjura
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^ ne pas riiB|irincr a^paréneat^ loi insast observer qu'il n'attetndraii pas son but » eiqve l'auteur, sans l'avoir mérité , serait en butte aux traits de l'envie. Le comte persista dans son prajoi. Vico après une première protestation adressée à Rome , en adressa une seconde à Venise par le père Lodoli. Mais le comte lui-même avaii appris k ce .dernier que l'impression avançait, il l'avait aussi appris du P. Calogera, qui a également imprimé cette .vie dans le premier tome de sa RtteeMa iegli opuêcuU erudiiim
Vers la même époque « on lui fit, au sujet de la Sciensa nuova , une injustice qui se trouve conai* gnée dans les Nouvelles littéraires, des actes de Leipsick, du moins d'août 1727* On y tait leinrai titre du livre (ce qui est manquer au devoir le plus important d'un nouvelliste littéraire), car on dit simplement Scienza nnova, sans expliquer de quelle matière traite cette science. On l'annonce fausse ment sous un format in-8<*, tandis que l'ouvrage est in»lS. Le critique ment encore au sujet de l'auteor, en disant qu'un Italien de ses amis lui a certifié que c'est UD abbé de Casa Vico , qui a des Qls , des fillêa , et même des petits-fils : qu'il a . fût un système ou plutôt un roman du droit naturel des gens; ainsi le critique confond le droit (Atitortigrtie) d/ss gens dont il s'agit avec celui des philosoj[Âes dont traiftent nos théologiens moralistes. Ce qu'il donne ainsi pour le sujet de la Scienza nuova, n'en est qu'un corollsirç. Il prétend que l'auteur est parti deprinr
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ctpct différen$ d» cmk qu'ont jiMqo'îei reeMMMi$ les phttoiO|4iM, es quoi il dit vrai Mat le Toulotr; etr ee ne «erait pas , sens cela , une scienoe nouvdle. Il fait remarquer que l'ouvraife est accommodé h Tesprit de l'Eglise catholique romaine , comme si ridée de la providence divine, qui lui sert de base, n'appartenait point è la religion chrétienne et mémo à toute religion ; le critique s'accuse ainsi lui-même d*épicuréisme ou de spinosisinc , et ne voit pas qu'il donne à Yico le plus bel éloge, celui d'être homme religieux. Il observe que l'auteur s'efforce d'attaquer la doctrine de Grotins, de Puffendorf, et il ne parle pas du troisième chef de cette doctrine , de Selden, apparemment parce que, selon lui, l'hébraisaiit Selden vise plus à l'esprit qu'à la vérité. 11 teraÛDe , en disant que les Italiens ont accueilli avec l^ns de tiédeur que d'enthousiasme un ouvrage qui cependant, è trois années de sa publication , était iferenn nre , et dont les eicempiaires , si on en trouvait, étaient vendus très cher, comme nous l'avons d^è dit* C'était un Italien qui, par un mensonge impie , voulait ainsi faire croire à des hommes de leltres, à des protestans de Leipsik, que l'Italie ne goûtait point un livre conforme à la doctrine catholique. Yico répondit par un petit in-13, intitulé, Notm in a^a Lipsiensia, au moment même oiî par suite d*un ulc<^re gangreneux à la gorge (mal qu'il avait ignoré jusqu'alors) , il était contraint par le signor Domenico Vitolo , médecin très habile, de risquer à soixante ans la cure périlleuse des fumi-
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galMN» de aaabre , qui , si .p«r- iny Nor eB^s atU** quent les nwh , détermiaent l'apoplexie mèiBe chex les jeunes gens. Dans sa réponse, Yico s'appuie d'oue foi^ 4e raisons péreniptoîres , pour Irailer de txoyaband imeannu celui qui aral ourdi cette. io^Hislure* Vtco traite les journalistes de Leipsik avec politesse « comaie on doit trûler les littérateurs d'une natioo si célèbre ; et il les avertit de se garder de ce faux ami qui perd ceux dont il a surpris l'estime , ea les mettant dans le cas d'avouer qu'ils insèrent des critiques sans ouvrir les livres critiqués. U exborie celui qui traite ainsi ses amis plus mal qae ses enne-» mis , qui diffame son pays et trahît les nations étran* gères, à ne plus vivre avec les hommes , mais avec les bétes féroces de l'Afrique. 11 avait résolu d'en* voyer à Leipsick un exemplaire de la Scien«a avec celte lettre adressée au signer Burchard Menkemus, directeur du journal et premier ministre du roi actuel de Pologne. Mais bien que cette lettre ete été écrite avec tous les égards possibles , Vico réflé* chissant que c'était reprocher en face à ces savans d'avoir manqué à leurs devoirs , puisqu'ils achètent journellement les livres sortis de toutes les presses de l'Europe , et doivent par conséquent bien les connaître , Vico eut la politesse de ne pas l'envoyer. Comme en répondantaux journalistes de Leipsik, Vico devait leur parler de la réimpression qui se faisait de son ouvrage à Venise , il écrivit au P. Lodott pour en obtenir la permission. Ce fut alors que les imprimeurs de Venise , comme savans et amateurs »
U âreiK deinaiider, par soo imprimeiir Mosca, Umm ses ouvrages publiés et luédîts , sous prétexte d*en enrichir leur musée, comme ils disaieot; mais eo effel pour eo faire uoe édition , dont ils espéraient que la Seimaa Nuova assurerait le débit. Vico» pour leur faire comprendre qu'il les connaissait, leur écrivit que , de toutes les fiiibles productions de son génie fatigué, la SeienMa Nuova était la seule qu'il eût voulu laisser au monde , et qu'ils ne de* vaient pas ignorer qu'on la réimprimait à Venise.
Enfin, au mois d'octobre 17!i0, le père Lodoli reçut à Venise les corrections , les annotations et les commentaires fiiitspour la Sciensu$ Nuova; ils étaient entièrement terminés et formaient un manuscrit d'environ trois cents feuilles. Or, la presse ayant deux fois annoncé que la Scienza Nuova se réimprimait à Venise avec les additions , celui qui trafiquait de cette réimpre^ion voulut traiter avec Vico comme avec un homme qui devait nécessairement imprimer chez lui. Vico , par un sentiment de fierté personnelle , réclama tout ce qu'il avait envoyé ^ Venise , et cette restitution eut enfin lieu six mois
sprès, lorsqu'on avait déjà imprimé la moitié de l'ouvrage.
Ne trouvant ni à Naples , ni ailleurs , personne
qui voulût l'imprimer à ses frais, Vico suivit un
Qouveao plan , le plus convenable de tous ^ et que
pourtant il n'eût pas trouvé , sans cette nécessité.
On verra qu'il était entièrement opposé au prepiier,
si on le compare au livre qui avait déjà. paru. En
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effet, tout ce que les premières annotations offraient; de vague et de diffus , par la nécessité où Ton s'élatt mis de suivre pas à pas la marche de Touvrage , se trouve id présenté d*une manière plus complète, avec ordre et unité dans les vues , ce qui , joint au mérite d*une expression laconique , fait que le livre avec les additions , n*offre qu'une augmentation de trois feuilles.
Ainsi , en très peu de temps , Vico seul , et tout* accablé d*iufîrmités , se vit dans Tobligation de méditer et de faire imprimer cet ouvrage avec des améliorations et additions auxquelles il ajouta d'autres encore, pour de louables motifs. qui sont exprimés dans la lettre suivante :
Lettre à son excellence D. Francesco SpinelKy prince de Scala*
« Je rends mille grâces à V. Ex. , car à peine de«. puis trois jours lui ai-je fait tenir, par mon fils, tin exemplaire de la Scienza Nuova , nouvellement imprimée, que V. Ex. en a déjà achevé la lecture, f consacrant le temps si précieux qu'elle donne aux sublimes méditations de la philosophie ou à Tétods des meilleurs écrivains et surtout des écrivains de hi Grèce. Telle est la merveilleuse pénétration de votre esprit : Tavoir lue d'une seule haleine , c*est pour V. Ex. ravoir pénétrée dans toute sa profondeur, l'avoir embrassée dans toute son étendue. Ma modestie passera sous silence les jugemens favorables que y. Ex. , avec cette grandeur d'ame si familière aux personnes de son rang, a portés sur cet ou«
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▼rage. Je ine tiendrai singulièrement honoré de la bonté avec laquelle elle a daigné m'indiquer les endroits où elle avait observé des erreurs que, pour me nssurer, elle dit être échappées à ma mémoire , et ne pouvoir noire en rien au but proposé , etc. »
Dans le temps où Vico préparait et publiait la seconde édition de la Scienza nuova , on élut un nouveau pape, le cardinal Corsini, auquel, avant sa pro- ^Mrtion , avait été dédiée la première édition de ce livre ; il était naturel que l'auteur lui fît de même hommage de la seconde; sa sainteté la reçut, et comme oq lui écrivit que son neveu, le cardinal Neri Corsini , allait remercier l'auteur pour l'exemplaire qu'il leur a envoyé sans y joindre de lettre, elle ▼oulnt qu'il fût répondu en son nom à Vico par la lettre suivante ; « Très illustre signor, votre première édition des Pnneipj iTuna Nuova ScUnsa , mwà déjà obtenu tous les éloges de notre auguste seigneur, alors cardinal. Aujourd'hui qu'elle réparait brillante d'un nouvel éclat et de toute l'érudition dont l'a enrichie votre sublime esprit , sa très cléimenle Sainteté lui fait le meilleur accueil; elle a ircniitt vous honorer de ces lignes , en apprenant que je ne disposais moi-même à vous remercier pour le Ihne que vous in*avec foit offrir et que j'estime autant qu'il le mérite. Agréez mes^ offres de service en UMile circonstance, et que Pieu vous protège. De irolre seigneurie l'affectionné ^cri cardinal Corsini. -«- Roflse 6 janvier 1731. »
Comblé de tant d*honneur, Vico n'avait phis
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rien b e»p*rer aa monde. AceaMé par f âge et *» «lUgues, usé parles chagrins domeslîqaea , toM^ mente par des douleur» convulsives dan» le» htm «t dans «e» jambes , en proie à un mal rongeur q« lui a déjà dévoré une partie considérable de la tète , il renonce entièrement aux études et envoie au père Louis Dominique , si recommandable par sa boaté et par son talent dans la poésie élégiaque, le ■»nuscrit des notes sur la première édiUon de la Scienza nuova, avec l'inscription suivante :
AU TIBULLB CHEBTIEII AD PiaS 1.0018 DOMIMIOUB JKAH BAPTISTE TICO POUKSUITI KT SATTO PAE LB8 0EA6B8 «BimTOlLS E^OHE FOETOHE BEItM» SnyOlE CES DÉBEIS «FOETUllis de la SCIEMCB IIOOTBLI.S POISSENT as TEODVEE CfflEE LOI AV POET ON LIED DE EBMft.
Dans son enseignement , Vico s'intéressait vhre'» ment aux progrès de la jeunesse , et pour la désabuser ou Tempécher de tomber dîans les erreurs des faux docteurs , il ne craignit pas de s'exposer à ia baine des savans. Il ne parlait jamais de l'étoqnenéè sans l'appuyer des préceptes de Id sagesse , dont elle n'est, disait-il, que Texprèssion. Il ajontait (I|m son enseignement en dirigeant les esprîtt , écwmi tendre à les rendre universels. En s'exprimant sor tel sujet parliculier , il savait si bien eoàdiilre'son discours , qu'il paraissait animé de t'e<prit de 4oiltes
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les sekiMes qui avaient quelque rapport è son objel» C'est dans œ seos qu'il avait dît dans son discours Ih $tUiome êimdiûrum , quua Platon (pour oiter un iHustre exemple), était chez les anciens, comme «œ de nos uni^rec^iés.» dirigée par un seul sy^tèlne* Aiasi il pM'laît teus les jours avec autant d'éclal , avec une érudition aussi profonde et un esprit aussi v«rié , que si des savans étrangers eussent assisté à son coiir^. il était porté à la coLère , et il lit tous ses efforts pour ne pas s'y livrer en écrivant , et il avouait pubtiquement que son défaut étmt de s'emporter, par suite d'une sensibilité excessive, contre les erreurs d'esprit ou de système, og confxe les mauvais procédés de ses rivaux en littérature, tandis qu'il aurait dû en vrai philosophe , en chrétien, les dissimuler et y compatir.
Du reste , s'il eut de l'aigreur contre ceux qui cherchaient à le diffamer , il témoigna toujours de l'obligeance à ceux qui professaient une juste estime pour sa personne et pour ses ouvrages , et c'étaient les plus honnêtes gens et les plus instruits de la ville. Les demi-savans , les faux savans , le traitaient de fou , ou avec plus de politesse, d'extravagant , d'esprit obscur et paradoxal. La malignité l'accablait d'éloges. Les uns prétendaient que Vico était bon à instruire la jeunesse, lorsqu'elle avait terminé SC9 études , comme si Quintilien avait tort de désiiir que les Alexandrea fossent dès le berceau confiés à un Aristote. D'autres lui prodiguaient un éloge qui , pour être plus flatteur , n'en était pas
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moins nuisible : c'est qa'il était capable de diriger plutôt les maîtres. Vico bénissait ces adversités qui le ramenaient à ses études. Retiré dans sa solitude comme dans un fort inexpugnable , il méditait , il écrîyait quelque nouvel ouvrage , et tirait une noblevengeance de ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en ▼int à trouver la Science nouvelle. Depuis ce moment il crut n'avoir rien à envier à ce Socrate , au sujet duquel le bon Phèdre exprime ce vœu magnanime :
Cnjos non fagio moriem , si famam aaaeqoar Et cedo invidia , dum modo absolvar cinia.
« Que l'on m'assure sa gloire , et j'accepte sa mort. Que l'envie me condamne vivant, pourvu qu'on absolve ma cendre. »
LA VIE DE VICO
Vico avait dit lui-même à un ami que le malheur le pourêuimraii jusqu^au tombeau. Cette triste prophétie fiit réalisée. A sa mort , les professeurs de ruDÎversité s*étaient rassemblés chez lui , selon Tusage , pour accompagner leur collègue à sa dernière demeure. La confrérie de Sainte- Sophie , à laquelle tenait Vico, devait porter le corps. Il était déjà descendu dans la cour et exposé. Alors commença une vive altercation entre les membres de la congrégation et les professeurs, qui prétendaient également au droit de porter les coins du drap mortuaire. Les deux partis s*obstinant, la congrégation se retira et laissa le cadavre. Les professeurs ne pouvant l'enterrer seuls , il fallut le remonter dans la maison. Son malheureux fils, l'ame navrée, s'adressa au chapitre de Téglise métropolitaine , et le (it enterrer enfin dans l'église des pères de l'Oratoire (detU
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de*Gerolafnini), qu*il fréquenUil de son vivant, et qu'il avait choisie lùf-Bitele pour le lieu de sa sépulture.
Les restes de Vico demeurèrent négligés et ignorés jusqu'en 1789. Alors son fils Gennaro lui fit graver, dans un coin écarté de l'église, une simple épitaphe. L'arcadie de Rome, dont Vico était i^embre, lui avait érigé un inonvment. Le possesseur actuel du château de Gilento , a mis une inscription à sa mémoire dans une bibliothèque peu considérable du couvent de Sainte-Marie de la Pitié, où il travaillait ordinairement pendant son séjour à Yatolla.
Noua avons parlé du peu d'impi^ession que produisit sur le public l'apparition du système de Vico. Lorsque parurent les livres De uno juris prineijHo et De eonstantiâ jurUprudentit , l'ouvrage , dit-il iui-^mème , n'éprouva qu'une critique , c'est qu'on ne le comprenait pas.
Lorsque la Science nouvelle parut en 17Î5, elle fut attaquée par les protestans et par les catholiques. Tandis qu'un Damiano Romano accusait le système lie Vico d'être contraire à la religion , le journal de Leipsiktnsérait un article envoyé par un autre compatriote de Vico , dans lequel on lui reprochait d'avoir approprié êon externe au goût de l Églies romaine» Vico accepte ce dernier reproche, mais il ajoute un mot remarquable : N^eet^cepaê un caractère commua à toute religion chrétienne, et même à toute religion , d^ètre fondée sur le dogme de la Providence. Recueil
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des Opuscules , 1. 1 , p. 141 . *— L'accusalion de DomiaDoé élé reprodiKte «fi IBSl^par M. Colangelo '.
Od a vu eomaient Vico abandonna la méthode analytique qu*ît avaii suivie d'abord pour donner à S4MI Jivre une foftnë synthétique. Dans la seconde édition ( 1730} , il part souvent des idées de la pre* midre comme de principes établis , et les exprime en formules qu'il emploie ensuite sans les expliquer.
Dans la dernière édiUon ( 1744 ) , Tobscurité et la confusion augmentent. On ne peut s'en étonner
> Damiano Romano. Défense historique des lois grecques vernies à Rome contre Popinion moderne de M. Vico, 1736, iii*4o, — i- Quatorze Lettres sur le troisième principe de la Science nouvelle, relatif h Torigine du langage^ ouvrage dans lequel on montre , par des preuves tirées tans de la philosophie que de Phistoire sacrée et profane , que toutes les conséquences de ce principe sont fausses «t erroiinécs , 1749. — Dans la préface de son premier ouvrage, il reconnaît que Yico a mérité Timmortalité ; dant le second , fait après la mort de Yico , il Pappelle plagiaire , etc. Il croit prouver d'abord que le système de Yico n'est pas nouveau , et dans cette partie , malgré la diffusion et le pédantisme, Touvrage est assez curieux, «a ce qu'il rapproche de Yico les auteurs qui ont pu le mettre sur la voie. -** Il soutient ensuite que ce système est erronné , et particulièrement contraire à là religion clirétienne. Le critique bienveillant rappelle à cette occasion Phérééie d'un Almériens (p. 159), dont ou Jeta les cendres an vent.
H. Colangelo. Eêiai de quêlquêê contidêfaiionê êur h Science nouvelh, dédié à M. Louis de Médici , ministre des finances. 1821.
Quelques admirateurs do Yico ont appuyé ces injustes
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lorsqu'on sait comment elle fut publiée. L'auteur arrivait au terme de sa vie et de ses malheurs; depuis plusieurs mois il avait perdu connaissance, il paraît que son fils Gennaro Yico rassembla les notes qu*il avait pu dicter depuis l'édition de 1730, et les intercala à la suite des passages auxquels elles se rapportaient le mieux , sans entreprendre de les fondre avec le texte auquel il n'osait toucher.
La plupart des retranchemens que nous nous sommes permis , portent sur ces additions.
Quoique nous n'ayons point traduit le morceau considérable, intitulé : Idée de Pouwage, et que nous ayons abrégé de moitié la Table ckronoiogique, nous n'avons réellement rien retranché du l* livre. Tout ce que nous avons passé dans la table , se trouve placé ailleurs , et plus convenablement. Quant à Vidée de V ouvrage, Yico avoue lui-même , im tête de l'édition de 1730, qu'il y avait mis d'Abord une sorte de préface qu'il supprima , et qu'il écrivit cette explication du frontispice pour remplir exactement le même nombre de pages.
aeeusations , qa^ils regardaient comme autant d^éloges. Bans le désir d^ajouter Yico à la liste des pbilosophes^ da diz-baitième siècle, ils ont prétendu qu'il avait obscopci •on livre à dessein, pour le faire passer à ta censure. Cette tradition , dont on rapporte Porigine à Genovesi , a passé deltti à Galanti son biographe , et ensuite à H^ de Aogelis. Les personnes qui ont le plus étudié Yico , MM. de AngeHs et Jannelli , n^y ajoutent aucune foi , et la lecture du livre suffit pour la réfuter.
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^ Cest sur le second livre que porleot les principaux retranchemeôs. Le plus considérable des morceaux que nousn*avons pas cru devoir traduire, esl une explication historique de la mythologie grecque et latine. Il comprend , dans le deuxième volume de Tédition de Milan (1603), les pages lt)l- 107, 120O38, U7.156, 1Ô9, 166-171, 170, 182- 185, S16-S23, 23Ô-238, 239-S40, 264-268. Nous en avons rejeté l'extrait à la 6n de la traduction. Pour ne point juger cette partie du système avec une injuste sévérité , il faut rappeler qu'au temps de Vico , la science mythologique était encore frap< pée de stérilité par l'opinion ancienne qui ne voyair que des démons dans les dieux du paganisme , ou renfermée dans le système presque aussi infécond de Tapothéose. Vico est un des premiers qui aient ecftisidéré des divinités comme autant de symboles d*îdées abstraites.
Les autres relranchemens du livre ii, comprennent les pages 7-12, 40-46, 49, 69-71, 90-92, 188^ 192, 210, et en grande partie 286-288. Ceux des derniers livres ne portent que sur les pages 78-9, 81*2, 84, 133, 138-140, 143-4.
Vico mentionne , dans la bibliographie qu'on vient de lire, à l'époque de leur publication , tons ses ouvrages importans 1708. De noiiri tempori$ sfndhrum ra$ione — 1710. De anêiquiitimà lialo" rum eapieniià es ariginibuê iinguœ iaiinw ertêendA; irad. en italien, 1816, Milan. — 1716. Fita di
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Mareêd^lo Antonio Cmraffa, — 179 1 * Z>« tmojuris nlitfwm pfineipio^ De conètantiAjwritpruéenHê. — Enflh les troift éditioos de la SeitnMa mtown, 17^, 1730, 1744. La première a été réimprimée, en 1817 à Napl<8, parles soins de M. Salvatore GaloUi« La dernière Taélé, en 1801, à Milan ; à Napies, en 181 1 et en 1816 , ou 1818? 1821 ? Elle a été traduite en allemand par M. W. £• Weber, Leipsik, IdIiSiè -^ Pour compléter cette liite nous n'aurons qu'à suivre l'éditeur des Opuscules de Yico. M. Carlantonio dé Rosa, marquis de Villa-Rosa, les a recueillis en quatre volumes in-8'> (Naples, 1818). Nous avons trouvé quelques omissions dans ce recueil : eatre autres celle de quelques notes faîtes par Yico sur TArt poétique d'Horace. Ces notes peu remarquables ne portent point de date. Elles ont été publiées récemment. — Les pièces inédites publiées en 1818, par M. Antonio Giordana, se trouvent dans le re*cueildeM. deRosa.
Le premier volume du recueil des Opuscules contient plusieurs écrits en prose italienne. Le pl»s curieux est le mémoire de Yico sur sa vie. L'estimable éditeur, descendant d'un protecteur de Yico, y a joint une addition de l'auteur qu'il a retrouvée dans ses papiers , et a complété la vie de Yico d'après les détails que lui a transmis le fils même du grand homme. Rien de plus touchant que les pages XY et 158-168 de ce volume. Nous en avons donné un extrait. Les autres pièces sont moins
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mfêrtButMB. — 171^4 DÎMwurs «ur les repas Mmptaieoi <ies RomaÎDs , proiMMicé en présence du dac dé MediiMhCeU , vice-roi. — Oraison funèbre d'Anne- Nsrîe d'AspreoMMit, comtesse d*AUIian, mère du TÎse-roi* Beaucoup d'originalité. Comparaison reaiarquable entre la guerre de la succession d'E^gne H h seconde guerre punique* — 1727. Oraison fimàbre d'Angioia Cimini, marquise de la Petrella. L'argument est très beau : EUe a enseigné par fiSMinpU de sa nie la douceur et Faueièrtié ( il soave aastero) de la vertu.
Le second volume renferme quelques opuscules et un grand nombre de lettres , en italien. Le prin* cipal opuscule est la Réponse à un article du journal littéraire d^ Italie. C'est là qu*il juge Descartes avec nfl^)artialité que nous avons admirée plus haut. Dios deux lettres que contient aussi ce volume (au père de Vitré, 1726, et à D. Francesco Solla, 1739), il attaque la réforme cartésienne, et Tespril du 18* siècle, souvent avec humeur, maïs toujours d'une mtûière éloquente^ Deux morceaux sur Dante ne lont pas moins curieux. On y trouve l'opinion reproduite depuis par Monti , que l'auteur de la Divine Comédie est plus admirable encore dans le Pargatoire et le Paradis que dans l'Enfer si exclulîvement admiré. — 1730. Pourquoi les orateurs réussissent mal dans la poésie. — De la grammaire. — 1720. Remerctment à un défenseur de son sys* tème. Dans cette lettre curieuse , Vico explique le
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peu de succès de la Science n&uvette, Oa y Iroure le passage suivant : Je suis né dans cette ville , et j*ai eu affaire à bien des gens pour mes besoins. Me connaissant dès ma première jeunesse , ils se rappellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le mal que nous voyons dans les autres nous frappe vive* ment , et nous reste profondément gravé dans la mémoire, il devient une règle d*après laquelle nous jugeons toujours ce qu*ils peuvent faire ensuite de beau et de bon. D'ailleurs je n*ai ni richesses ni dignité ; comment pourrais-je me concilier Festime de la multitude? etc. — 1725. Lettre dans laquelle il se félicite de n'avoir pas obtenu la chaire de droit, ce qui lui a donné le loisir de composer la Science nouvelle, — Lettre fort belle sur un ouvrage qui traitait delà morale chrétienne, h Mgr. Muzio Gaèta. — Lettre au même, dans laquelle il donne une idée de son livre De antiquâ Mpientiâ Itaiorwn. K II y a quelques années que j'ai travaillé à un système complet de métaphysique. J'essayais d'y démontrer que l'homme est Dieu dans le monde des grandeurs abstraites, et que Dieu est géomètre dans le monde de^ grandeurs concrètes , c'est-à-dire dans celui de la nature et des corps. En effet , dans la géométrie l'esprit humain part du point , chose qui n'a point de parties ^ et qui , par conséquent , est infinie ; ce qui faisait dire à Galilée que quand nous sommes réduits au point , il n'y a plus lieu m à l'augmentation , ni à la diminution, ni à l'égalité... Non-seulement dans les problèmes ; mais aussi dans
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b tbéorèraefl , connaître et faire , c'est la même chose poar le géomètre comme pour Dieu. »
les réponses des hommes de lettres auxquels, écrit Vico , donnent une haute idée du public philosophique de ritalie à cette époque. Les principaux sont Muzio Gaëta, archevêque de Bari; un prédicateur célèbre , Michelangelo , capucip ; Nicolo Con^ cîoa , de Tordre des Prêcheurs , professeur de philosophie et de droit naturel, à Padoue, qui enseignait plusieurs parties de la doctrine de Yico ; Tommaso Maria Alfani , du même ordre , qui assure avoir été comme ressuscité après une longue maladie , par la lecture d*un nouvel ouvrage de Vico; le duc de Unrenzano , auteur d*un ouvrage sur le bon usage des passions humaines; enfin Fabbé Antonio Gonti, noble vénitien , auteur d'une tragédie de César, et ^i était lié avec Leibnitz et Newton. Vico était aosai en correspondance avec le célèbre Gravina , svee Paolo Doria , philosophe cartésien , avec Aulisîo, professeur de droit , à Naples, qui savait neuf tangues, el qui écrivit sur la médecine, sur Fart ttiKtaire et sur l'histoire. D'abord ennemi de Vico , Anhiio se réconcilia avec lui après la lecture du 4peoiir8.: De noêiri tempariê siudiorum raiionê. Noua n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces trois derniers, ni leurs réponses.
Dans le troisième volume des Opuscules, Vico (Are une preuve nouvelle que le génie philosophique n'exclut point celui de la poésie. Ainsi sont
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dérangées sans cesse les classificaliens rigoureuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en même temps de plus poétique que le génie de Platon? Vico présente aussi , par ce double caractère y une analogie remarquable avec Tanteur de la Divine Comédie.
Mais c est d&ns sa prose , c'est dans soq grand poème philosophique de la Science nouvelle , que Vico rappelle la profondeur et la sublimité de Dante. Dans ses poésies, proprement dites, i) a trop souvent sacrifié au goût de son siècle. Trop souvent son génie a été resserré par rinsigqifîapçç des sujets oSiciels qu'il traitait. Cependant plusieurs de ces pièces se font remarquer par une graade^t noble facture. Voyez particulièrement l'exaltatipii de Clément XII , le panégyrique dç l'^leçt^j^r d» Bavière » Masiiffi.ilien Emmanuel \ la movX d'Angeh Cimini; plusieurs sonnets , pages 7 « 9 , .190| 19$; enfin , un épithalame dan^ lequel il me| plpsi^r» 4ea idées 4^ la Sewm nonv^Ue » 4aii9 h homhfi de Juoon.
Nous ne nous arréurons que sur les poérfes où Vieo a exprimé un sentiment p^sonnd. La première est une élégie quH eomposa à l^âge db ▼kîgtcinq ans (1693); elle est iptitulée : Pêtiêàêê de mélancolie. A travers les concetti ordinaires aux poètes de eette époque , on y démêle «n sentlnient vrai : « Douées fmages du bonheur , "vieiiee eseore » aggraver ma peine! Vfé pure et tràmqifille ,
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^ pkisirt honnèlM et modérés , gloire ei trésors • âoqnîft par le mérite, paix oékste de l'ame^ » (et ce qui est plus poignaot à oion cerar) » amour dont Tamour est le prix , douce récipro* « cité d'une foi sincère !...• » Long-temps après, isns doute de 1720 Ik 1730 , il répond par un sonnet à un ami qui déplorait Tingratitude de la patrie de Vico* «Ma chère patrie m'a tout refusé !••• Je la respecte et la révère. Utile et sans récompense , j*ai trouvé déjà df ns cette pensée une noble consolation. Une mère sévère ne carease point sote fils , ne le presse point sur son sein , et n'en est pas moins honorée. •• » La pièce suivante, h dernière du recueil de ses poésies , présente une idée analogue à celle du dernier morceau qu'il a écrit en prose ( F9y. la fin du Di$courê). C'est une iipoDse au cardinal FiUppo Pirelli , qui avait loué la jMéfice nowctUe dans un sonnet. « Le destin s'est armé contre un misérable, a réuni sur lui seul tous les maux qu'il partage entre les autres hommes , et «abreuvé son corps et ses sens des plus cruels poisons* Mais la Providence ne permet pas que l'isme qui est à elle soit abandonnée à un joug étranger. Elle l'a conduit, par des routes écartées,, à découvrir son œuvre admirable du monde .social y à pénétrer dans Tabime de sa sagesse les lois élmielles par lesquelles elle gouverne l'bumaaité* Et grâce à vos louanges , 6 noble poète^ déjà iHnenx, déjà online de son vivant, il vivra «os ^es futurs , Tinfortuné Vico ! »
Le quatrième volume renferme ce que. Vioo a écrti. en latin. La vigueur et l'originaUlé avec les* quelles il écrivait en cette langue , eût fait la gloire d'un savant ordinaire.
, 1696. Pro auêfneaiiêiimo in Hiêpamam reêiiu JFranoiêci Benavidii S. Stephani comitU «Igw» tfi re^»o Nemp, Pro rege oratio. — 16d7. In fwmere Ca^rinm Àragoniœ Segorbiemium dueis oratio.
— 1702. Pro felici in Neapolitanum êoHumiadiiu Pkilippi V y Hitpaniarum noviqme orbiê monorohm oratio. — 1708 De nostri iemporiê thuUorum rmiionê oruiio ad litterarum studioêam juoentniefn, habiia inR. Neap. Académie. — 1738. In^Caroh 0$' Mariœ Amaliœ uîrtmqae Sieiliœ regnm nvpiii$ oratio* — Oratiuneula pro adêequendà kmreà-in utroque jure. — Caroh Borbonio utriueque ^SieiUm Jtegi R. Neap. Acadetnia. — Caroh Borbonio uiriutque SieUiœ Régi epiêtola.
1720. P^ici nindieiœ sive ttotœinaeia emdiio^um Lipeùnna meneiê augueti A. 1727 , f»6f inUr no9a liUoraria nnum estât de ejne lAro y oui tUnimo : Prineipj d'una eeienaa nuova d'kUomo alla cornmune natura délie noMioni. Cet article, où l'on^re» proche à Vico d'avoir approprié ean êgetèmemn go4i de VÉgliee romaine , avait été envoyé par an -Napolitain. La violence avec laquelle Vico répond %: ua adversaire obscur , ferait quelquefois sourire , ai l'on ne connaissait la position cruelle où se trouvai akn% l'auteur. « Lecteur impartial^ditril en temmant, il :> est bon que tu saches que j'ai dicté cet opntcnle
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9 «tf mîlîen des dsiiieBrs d'une maladîe marlellé , H et'iôrèqàe je courais les chances d'un remède » crad <|ttî , dwz les'yieiUards, détermine souvent » l'apoplexie. : Il est bon que lu saches que depuis » vingt» ans î'ai fermé tous les livres, a6n de porter « plus d'originalité dans mes re<^erebes sur le* droit »' des gras; le seul livre où j'ai voulu lire c'est le > sens commun de Phomanité. » Ce qui rend cet opnscnle précieux , c'est qu'en plusieurs endroits Yieo déclare que le sujet propre de ta Science nouvelle 9 c'est la nature commune aux nation»^ et que son système du droit des gens n'en est que le prineipel corollaire.
1708. Oraiio cuj%m argumenium , hosiem hoêti mftnnorem infesH&remque quam êtultum sibi eeee mminem. Nul n'a- d'ennemi plus cruel et plus acharné que l'insensé ne l'est de lui-même. — 17311. Dementeheroieâoratio habita înR. Neap. aoaêemiâ. L'héroïsme dont parle Yico est celui d'une grande ame,<Fun génie courageux qui ne craint point d'embrasser dans ses études l'universalité des connaissances, et qui veut donner à sa nature le plus haut développement qu'elle comporte* Nulle part il ne s'est plus abandonné à l'enthousiasme qu'inspire la seiénee considérée dans son ensemhle et dans son Iwnnoniè. Cet ouvrage , qui semble porter l'empreinte d'une composition très rapide , est surtout remarquable par la chaleur et la poésie du style. (Yoy. plus bas). L'auteur avait cependant sotsanteqoalre ans.
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Ajoutez à eétte liste des outnget latios db Ykoi^ HB grand aombrade beUet iasorîplioQs. Voiet l'indî^ mUcmi des pk» coasidéraUet : Ingcrîytiott>fe m ér âh r g> es llioBDeur de D* Joteph Gapece el D*. Carlo do Sangro , 17Ô7 , &ite par ordre du connie de Daan , géoérd des armées impériales daos le royaume de Naples* — Autre en rbonneur de Tempereor loae{^, 171 1 , bîte par ordre du vioe«roi» Charles Borromée. — Autre en Thonneur de llmpérairice Éléonore « laite par ordre du cardinal Wolfoog de Soratembac , vioe-roi.
Nous avons déjà nommé la plupart des auteura'qui om mentionné Yico. Jojurnal de Trévoux , 1726 , septembre; page 174S, — Joi^rnal de Leipsig, 17S7, août, page 38 3* — Bibliothèque ancienne et moderao de Leclerc , teme xviii, partie it, pag. 426. — Dasitano Romano. — Duni ? Governo civile. — Gesarolti (aur Homère). — Pariai (dan» ses cours à Biikn). — « Joseph de Cesare. Pensées de Vico sur.... 18 ••»? ^ — Signorelli. — Romagnosi (de Parme). — L*abbé Talia. Lettres sur la philosophie morale, 1817 , Padoue. — Colangela — Bibliêêecm analitieti, gm^ sini. — Joignes-y Herder , dans aes opuseulea» ei Wolf dans smi Muêée de» scisfiesi À raniifmfâi (tome I , page 55&). Ce dernier n*a extrait fvo la partie de la science nouvdle relative h Homère, — r Aucun Anglais» aucun Ecoasats^ que je sacbe« »*« &il mention de Yico ^ si œ n*est l'auteur d'une bco* cbure récemment publiée sur TéUt des éludea eoi
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q^ «k appelé l'attantioii du pubKo fur b Sd8DB0 BonveUe , dhoB «oo Éhge de FUangieri , et diD» plmienri noaiéros Ai la Rnme Encyclopédique^ t. II, p. MO; t. Ti, p. 364 ; t. vu , p. 343. ^ V07. aaiiî Mimcireê du couUe Orîoff $ur Napls$, I8S1 , t. rf y f. 439 , ai t. V, p. 7.
Vîea ii*a point laisaé d'éooia ; aucun philosopha kaliai» n'a aaîsi son esprit dans tout la siècle der» nier ; maîa un assez grand nombre d'écrivains ont développé quelquea^unea de ses idées. Noua don^ aai» ici la lista des principaux.
Genoveai (né en ÏTIS, mort en 1769). N'ayant pu me procurer que deux des nombreux ouvrages de oe disciple iliuatre de yico(les ImHtuiionê et la ZMseaMfMi), je donne les titres de tous les livres qu'il a laits , en âiveur de ceux qui seraient à même de fisire de plua amples recherches. -^ Leçons d*éaanpmie politique et commerciale. — Méditatiooa phiosophiques (sur la religion et la morale) , 1758. — Instilutians de métaphysique à l'usage des cornmeaçaos. — Lettre académique (sur l'utilité desscîenoea, contre le paradoxe de i.-J. Rousseau), 1764. — Logique à l'usage dea jeunes gens, 1766 (divisée en cinq parties : émêndaincB , inventrice , fiudiemênee, ragiôuuiriecj ordonaêriee» On estime le dernier chapitre, Comidéraiiùnê sur lee ecieneeê et Uê arii)» — Traité des sciences métaphysiques, 1764 (divisé en cosmologie , théologie , anthropoio-
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gie). — Dioéosîne / ou science des droite el des dé^ yoirsde rbomme, 1767; ourrage inachevé. C'est surtout dans le troisème volume de là Dicéoéine que Genovesi expose des idées anak^g^wes ii ceHesde Vîco. • • . '
Filangieri (né en 175S, mort en 1706). Quoique cet homme célèbre n'ait rien écrit qui se rat^aehe au système de Yico , nous croyons devoir le placer dans cette liste. A l'époque de sa mort prématurée , il méditait deux ouvrages ; le premier eût été intitulé : Nouvelle science des sciences ; le second : J9ta» ioire civile, universelle et perpétuelle » l\ n'est resté qu'un fragment très court du premier, et rien du second. J'ai cherché inutilement ce fragment.
Cuoco ( mort en 1822 ). Voyage de Platon en Italie. Ouvrage très superficiel et qui exagère tous les défauts du Voyage d' A nachariis. Les hypothèses historiques de Vico ont souvent chez Cuoco un àtr plus paradoxal encore , parce qu'on n'y voit ftluS' les principes dont elles dérivent. Ce sont à peu près les mêmes idées sur V Histoire étemelle ^ sur l'His» toire romaine en particulier , sur les douze tables , sur l'âge et la patrie d'Homère , etc. Au . momeat 011 les persécutions égarèrent la raison du malheureux Cuoco , il détruisit un travail fort remarqualbfe , dit-on , sur le système de la Science nouvelle»
L'infortuné Mario Pagano (né en 1750 , mort en 1 800 ) , est de tous les puhlicistes celui qui a sutri de plus près les traces de VIco. Mais quel que soit son latent , on peut dire que , dans ses Snt^gi poii^
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tiee, les idées^de Vioo ont^àutànt perdu en orîgiiM« lilé que gsgoé en clarté. Il ne fait poipt marcher d^ front , comme Vico , l'histoire des religions , des gonrernemens , des lois , des mœurs ,' de la' poé^ aie , etc. Le catactère religieux de la Science non- TeUeadiaparo. Les explications physiologiques qu'il donne à plusieurs phénomènes sociaux , ètent au système sa grandeur et sa poésie , sans l'appuyer sur une base plus solide. Néanmoins les Essais politiques sont' encore le meilleur commentaire de la Science nouvelle. Voici les points principaux dans lesquels il s'en écarte. 1** Il pense avec raison que la seconde barbarie , celle du moyen-àge, n'a pas été aussi semblable à la première que Yico parait le croire. 2® Il estime davantage la sagesse orientale. 3® Il ne croit pas que fous les hommes après le déluge soient tombés dans un état de brutalité complète. A^ Il explique l'origine des mariages^ ilon par un sentiment religieux , mais par la jalousie. Les plus ;forts auraient enlevé les plus belles , auraient ainsi formé les premières familles et fondé la première noblesse. 5° U croit qu'à l'origine de la so-^ ciété , .les hommes furent, non pas agriculteurs, comme l'ont cru Vico et Rousseau , mais chasseurs et pasteurs.
Chez tous les écrivains que nous venons d'énumérer, les idées de Vico sont plus ou moins modifiées par l'esprit français du dernier siècle* Un philosophe de nos jours me semble mieux mériter le titre de disciple légitime de Vico. C'est M. Cataltlo
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lAMcUî, employé à b biUMlMque royale de Ma*.
pfet, qui a publié, en 1817, ua eMvregpe inlî^ liilé : Eê$mi 9mr Imnatun eê Im nèoeêêHé de Im mtÊmem iIm dko«e« ei hiêiêireê kumamêê* Noua m'eatreppen* drons paa de juger ce tivre reinarquable* Noua obaerveroQS aeulemeot que Tauleur ne aeaaJ>ie pat tenir «Mes de conople de la perfectibilité de l'bôm* ■le* Il compare trop rigoureusemeDt J'bumanité à un individu, et croît qu'elle aura sa vieîlleaae comme sa jennease et sa Tirilité (pge 58 }•
Il ne nous reste qu'à donner la liste des principaux auteurs français, anglais et allemands qoi ont écrit sur la philosopbie de rhistoîre* Lorsque nous n'étions pas sûr d'indiquer avec exactitude la titre de l'ouvrage , nous avons rapporté seulement le nom de l'auteur.
FaAiics. Bossuet. Discours sur Fhistoire univer* selle, 1681. — Voltaire. Philosophie de l'histoire* Essai sur l'esprit et les mœurs des nations, censmencé en 1740, imprimé en 1885. — Turgot»
Discours sur les avantages que l'établissement du christianisme a procurés au genre humain. Autre sur les progrès de l'esprit humain. Essais sur la géographie politique. Plan d'histoire universelle* Progrès et décadences alternatives des sciences et des arts. Pensées détachées. Ces divers morceaux sont ce que nous avons de plus original et de plue . profond sur la philosophie de l'histoire. L'auteur les a écrits à TAge de vingl-cinq ans , lorsqu'il était
fttt séÉBteaire, de 17110 11 17K4. Vof. k taooml vulan# des «Mivret complètes ^ IftlO. — Gondorcet. E«fsiBM d'oB tabkmi hblorique des progrès de Teaprii Ihibimd ; écril ea 1799, publié en 17W. — M** de SUèl , pëÊ$9m , et turlout dans son oorrage tar la iilléralare coosidérée dans ses rapports avei; les itialituUons pelitiqiies. — Wald^enaér. Essai sar riûstoire de Tespèce hamaîiie.-^ Coushi. De la philosophie de rhistoire , dans ses Fragoieos philo* sophtques, écrit en 1818, imprimé en 18M. — Nichelet. Inlroduotionà Thistoire umverselie, etc., Véditioa, 1884.
ÂRGunaiB. Ferguson. Essai sur Thistoira de la société civile, 1767; trad. — Milhir. Observationssur les distinctions de rang dans la sociéU, 177 1 .<— Kames. Essais sur l'histoire de l*homme , 1773. — Dunbar. Essais sur Thistoire de l'humanité, 1780. — Price... 1787. — Priestley. Discours sur l'histoire ; traduits.
AixufAoai. Iselin. Histoire du genre humain , 1764» — Herder. Idées philosophiques sur l'histoire de l'humanité, 1772 (traduit par Edgard Quinet, 1827). — Kant. Idée de ce que pourrait être une histoire universelle, considérée dans les voesd'iin citoyen du monde (traduit par Villiers dans le Conservateur, tome ii, an vin). Autres opuscules du même, sur l'identité de la race humaine, sur le commencement de Thistotre du genre humain , sur la théprie de la pure religion mo- 4^ , etc. ( traduits dans le même volume du Con*
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servateur, ou daos les Arckites phifesophiques e| littéraire», tome. vin). •*— Leasiiig. Éducation- du < genrehunain, 17ft6. — Meioers'. Hisleire de l'ini* manité, 1786. — Voyez aussi ses autres onvrafea pm$9im. — Caros. Idées pour servir à Tbistoire du genre humain. — Andllon. Essais philoaophiqoea, • ou nouveaux mélanges, etc. , 1817. F'oyi philosophie de rhistoire , dans le premier volume ; perfec* * tibilité , dans le second (écrit en français).
Ajoutes à celte liste un nombre infini d'ouvrages dont le sujet est moins général» mais qui n'en aont pas moins propres à éclairer la philosophie de This- ; toire ; tels que l'Histoire de la culture et de la littérature en Europe, par Eichorn ; la Syolbolique de Creutzer,,trad. par Guignant, etc.
LETTRES DE VICO
Après la Science ntmveUe et les trois traités de Yico dont on trouvera plus loin Textrait ou la traduction , le plus important de ses ouvrages est un discours prononcé à Touverture de l'académie de Naples; ejs 1708. Cestlà qu'il attaque la nouvelle critique dans son application à toutes les scienees. Nulle part il ne l'apprécie avec autant de modération et de justice.
- Ce discours est intitulé : de la MéUiode suivie de moire tempe dans he études. L'auteur compare oecte métbbde à celle des anciens , et balance les incoti- ^^éniens et les avantages qui sont propres à chacune d'elles.
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(Denoslri lemporiftitadiorom raUone, 1708, etc.) — Aprèê avoir exalté dam un Moreeat» fort ingè-niêux UmUê leê déeouveries de$ modemêê , «7 entre dans Vesamen dee ineoncémonê que leur méAode peut prèeenter.
Parlons d*abord de la critique par laquelle oomoiencent aujourd'hui les études; de crainte que la vérité première dout elle fait son point de départ, ne soit mêlée de faux, ou du moins ne soit soupçonnée d*en contenir , elle rejette avec le faux les véritéa d'un ordre secondaire , et tout ce qui n'est que vraisemblable. On a tort de commencer ainsi par la critique; c'est le sens commun que Ton doit former en premier lieu chez les jeunes gens, de crainte qu'arrivés à la pratique de la vie , ils ne se jettent dans l'extraordinaire et dans le bizarre ; or, si la science sort du vrai et l'erreur du faux, c'est du vraisembla«> ble que résulte le sens commun. Le vraisemblable tient comme le milieu entre le vrai et le faux ; ordinairement c'est le vrai, le faux rarement. C'est pourquoi il est bien à craindre que le sens commun qu'on devrait développer avec tant de soin chez les jei\nes gens , ne soit étouffé en eux par la critique» .
En outre, le sens commun est la règle de l'éloquence , comme celle de tout autre genre d'habileté. H est donc à craindre que notre critique ne reado les jeiwes gens peu propres à Téloqiience. — Les cri* tiques modernes placent leur vérité première Imm^ de toates.les images corporelles. Mais pour les jeiLnes gens un tel précepte est prématuré; leur h^
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t%dté distinclive , o^est l'imagination , comme la raison est celle des virillards ; on ne doit point étouffer en eux une Aiculté qui a toujours passé pour l'indice do plus heureux naturel. La mémoire aussi , qui n'est guère qui l'imagination , doit être cultivée avec soin dans les enfàns chez lesquels cette faculté seule est déjà puissante. Gardons-nous d'émousser le génie des arts qui s'appuient sur l'imagination ou sur la mémoire, tels que la peinture, la poésie, Tart oratoire, ou la Jurisprudence. La critique , instrument commun de tous les arts , de toutes les scîenoss , ne doit jamais en géïier la oùltâre. Ces incon* véniens n'avaient point lieu chez les anciens qui ^ généralement , faisaient de la géométrie la logique desenfans; s'àttadvantè suivre la direction de la natwre , ils enseignaient aux enfàns la scienee qu*on ne petit bien apprendre sans imagination ; de sorte qne par des progrès inséttsihles., ih habituaient ces je«m^ esprits à l'etèrcibe de la raison.
De tms jonrs ta t^ritique est seule culitvée, et la topique { ou art d'inventer ) , qnt devrait la précéder, éSt négligée entièrement. C'est encore une ter» rear : rîAventîèli des choses précède natcFreHement le ji^ment qne 1\>n porte de leur vériié ; la topique doit dMic prêeéder la critique. La première nous halbftuant à parooilrîr successivement les lieuB qui peuViBDt nous fburnir des raisiMis , nous rend capa* Mes d'apercevoir sur-le-champ^ dans chaque cause, tooS les moyens de persuader. Ecoutel nos critiques lorsqa'dn leur propose une question douteuse : je
Yerrai, disent-ils, j'examinerai. — [ Maiê\ dira^ l-an , en parcourant ious h$ mofem de periuaeion , en en rencontre de Ugera , de frivoles, ] — L'éloquence doit se régler sur Tespril des auditeurs; c'est par ces frivolités que Gicéron régna au barreau , dans le sénat , surtout à la tribune ; et il n*en fut pas moins l'orateur le plus digne de la majesté de l'eaipire romain. Lequel croire, d*Arnauld qui regarde la topique comme inutile à l'éloquence, ou de Gicéron qui déclare que c'est surtout par la topique qu'il est devenu éloquent. D'autres décideront entre eux ; pour nous , juges impartiaux , nous dirons que si la critique donne au discours la vérité » la topique lui donne l'abondance. On peut remar* quer dans la philosophie ancienne que les sectes lea plus éloignées de la critique moderne exposèrent leurs doctrines avec les plus de développement. Les stoïciens qui , comme nos modernes, font de l'esprit humain la règle du vrai , présentent plus que tons les autres de sécheresse et de maigreur. Les épicuriens qui rapportent aux sens le jugement du vrai , ont de la clarté et un peu plus de développement. Lt$ anciens académiciens qui disaient , d'après So* erate , qu*iiê envoient pour toute eftose qu*ile ne #avoient rien y avaient dans leurs discours l'abondance des neiges, l'impétuosité des torrens. C'est que les stoioiens et les épicuriens soutenaient les uns et les autres un seul c6té de la dispute; Platon penebdt tonr-à-tour vers le c6té qui lui paraissait le phis vraisemblable; et Garnéadd défendait tour-à-tour
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les deux opinions opposées. — Le yrai est un , les ciiosesyraisemblablessont nombreuses, les fausses infinies en nombre* Aussi , chacune des deux manières , prise exclusirement , est vicieuse : la topique saisit souvent le faux , la critique néglige le vraisemblable. Pour éviter Tun et l'autre défaut , il fiaudrait , à mon avis , que les jeunes gens apprissent d*abord toutes les sciences et tous les arts pour enrichir les lieus de la topique ; pendant ce temps ils se fortifieraient par le sens commun en se préparant ^ l'habileté pratique, et particulièrement à l'éloquence; ils cultiveraient l'imagination et la mémoire au profit des arts qui s'appuient sur ces deux Hacultés ; enfin ils s'occuperaient de la critique , soumettraient à leur jugement tout ce qu'on leur aurait appris , et s'exerceraient à discuter le pour et le contre sur chaque question. Ainsi ils seraient à la fois éclairés par la vérité dans la théorie, habiles dans la pratique , abondans dans l'éloquence ^ pleins d'imagination pour cultiver la poésie et la peinture, et capables d'appliquer une forte mémoire aux travaux de la jurisprudence. En outre, il n'y aurait pas à craindre qu'ils devinssent légers et téméraires , comme ceux qui discutent les choses en même temps qu'ils les apprennent , et ils n'auraient pas non plus la docilité superstitieuse de ceux qui ne regardent comme vrai que ce que le maître a dit.
Arnauld lui-même , qui réprouve la marche que je viens d'indiquer, peut l'appuyer d'une preuve
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nouvelle. Il a rempli la logique de Port-Royal d'exemples tirés de toute espèce de çoonaissance. > Comment comprendre ces exemples si Ton n'a longtemps étudié les sciences et les arts d'où ils sont tirés. Ainsi, en enseignant la logique en dernier lieu, on évite encore un autre inconvénient : celui dans lequel tombe Arnauld de donner des exemples, peut--étre utile , mais qu'on ne peut faire compren* dre ; quant à ceux des partisans d'Aristote, les leurs seraient compris, qu'ils ne resteraient pas moins inutiles.
Vieo montre emuiH combien la fnéthodè géoméfriqne appliquée à la physique est capahh àe lafrap^ per de eUriliié. « Les physiciens modernes, dit-il, et ceci ne peut »^ entendre que de$ cartéeiene qui ré-gnaient alore en Italie , agissent comme des gens qui auraient hérité un palais où tout a été prévu pour la commodité et la magnificence , et où il ne s'agit plus que de bien distribuer le mobilier , et d'y faire de temps en temps quelques cbangemens légers que la mode peut demander... Gardons-nous de nous y tromper, ces méthodes modernes, cet emploi continuel du sorite, qui, dans la géométrie, sont les vrais moyens de démonstration , deviennent vi« cieux , insidieux même , lorsque les choses ne comportent point de démonstration. C'est le reproche que l'on faisait aux stoïciens qui se servaient de cette arme dans la dispute. Tout ce qu'on nous présente en physique comme des vérités démontrées géométriquement , n'est que simple vraisem-
blance. C est bien la méthode de la géométrie, mais non plus la même force de démonstration. En géométrie nous démontr.0J3$, pjkrce que nous créons. Pour pouvoir démontrer en physique , il faudrait pouvoir <îréer. O&t en Dieu seul que se trouvent les véritables /27rm/r# de^ choses auxquelles se rap-' |M>rte leijir nature. De plus cette ynétliode qui nous habUue à passer d*une idée à celle qvii en est la plus voisine , saps laisser d'intermédiaire , rend incapahle de saisir dès r^pprpchemens lentre des choses très ^Ipigpéies et tr^ différentes.
Qiiai^ à Tanalyse a1gébriq.4ie , il faut avouer que, grâce h ^os appticatipns, let aux éoign^e^ de la géométrie , I14MI Eopdernes soiit dey^^Miis aA>laj;it d'GBdipes. Mais B>9bUoQS pas qu^ la t^ésiU^é énerve Fesprit, que Ja diffîcalt^ Taiguise. La géooi^trie n'arrête Tes* prit que pour lui donner plus de force et de vivacité . lorsqu*iI.r/^desçend àla pratiqpjye^ JL'aj^^lyse au conf râôr^ , sepibl^ble i ja sybijle d^ps laq.uelie un dieu agî^ et pftrle comogie | son iqsu., f^it son calcul , et attend si r^quation .qu'elle ch^erçhe se trouvera obtenue '. Si Tafialyse est un f^i ^e ti^vinsr y prenoas ^dei^e les jeunes ge^i^ n*y aient trop sou-
> Rousseau dit en p«rkoi 4e TiM^pUcalion de l'algèbre à la géométrie : « Je n*(ûjn«is point jçette snanière d^opcrer « sans voir ce qu^on fait ; ejt il me semblait que résoudre y» un problème de géométrie par les équations, c^était n jouer no air en tournant une manivelle. » Confessionê , IW. YI. (N, du T.)
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vent recours , comme à une sorte de machine ; née deuê interiit, nin dignuê vindice nodu$ ineiderii,
La médecine moderne , contraire en cela à ceile des anciens, croit connaître les causes des maladies, et néglige d*en observer les symptômes précurseurs. Bacon a reproché aux partisans de Galien d'employer le syllogisme dans leurs pronostics sur les causes des maladies ; je n'approuve pas plus le sorîte si usité chex les modernes. Ni Tun ni l'autre ne nous apprennent rien de nouveau , puisqu'ils ne font que développer, dans une seconde proposition, ce qui était déjà contenu dans la première. Le principal instrument de la médecine doit être Pinduction. Elle ne doit point cultiver exclusivement la thérapeutique des modernes , mais aussi Thygiène des anciens , qui comprend la gymnastique et la diurétique.
Mais le plus grand inconvénient de nos études modernes , c'est qu'elles cultivent les sciences naturelles aux dépens des sciences morales , et qu'elles négligent surtout la partie de la morale qui nous fait connaître les affections de l'ame humaine , les caractères propres aux vices , aux vertus , et la diversité des mœurs , selon l'âge , le sexe , la condition, la fortune, la famille, ou la patrie des individus ; étude difficile, mais également utile pour former à la pratique des affaires et à l'éloquence. Aussi, avonsnous presque abandonné les grandes et nobles étudias de la politique. Les modernes n'ont qu'un but dans leurs travaux , la connaissance de la vérité. Ils
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cherchent la nature des choses , parce qu'elles semblent certaines ; ils négligent la nature de l'homme , parcequ'elle est incertaine h cause de sa liberté. Mais ce genre d'études rend les jeunes gens également incapables d'agir avec prudence dans la vie civile, de passionner leur style et de le teindre des mœurs qu'ils auraient observées.
La reine des affaires humaines , c'est Yoccasian, jdignez-y le choix entre les choses qu'elle présente. Or, quoi de plus incertain?... On ne peut donc juger des actions des hommes, d'après la règle droite et inflexible de la raison , mais plut6t employer dans ce jugement la règle lesbienne, qui suit la forme sur laquelle on l'applique. C'est en cela que la science diffère de la prudence. Ceux qui excellent dans la science suivent une même cause dans les nombreux effets qu'elle peut avoir dans la nature. Ceux-là sont prudens , qui recherchent les causes nombreuses d'un même fait , pour trouver par conjecture quelle est la véritable. La science considère les vérités les plus hautes et les plus générales; la sagesse, les vérités d*un ordre inférieur. Aussi distingue«t-on les caractères du sot, de l'ignorant habile , du savant inhabile et de Fhomme sage. Le sot ne voit dans la vie ni les vérités les plus hautes, ni celles de détail ; l'ignorant habile voit les secondes, mais non les premières; le savant inha^ bile juge des secondes par les premières ; le sage s'élève des vérités de détail aux vérités générales. Les vérités générales «ont éternelles ; tout ce qui est
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parliculier peul à chaque ingtant devenir faux; Les vérilés éternelles sont au-dessus de la nature ; il n*est rien dans la nature qui ne soit mobile et sujet au changement. Or le bon et l'utile s'accordent avec le vrai ; les effets du second sont ceux du premier.
Le sot qui ne connaît ni les vérités générales ni les particulières , porte immédiatement la peine de son imprudence. L'ignorant habile qui s'attache aux vérilés particulières sans connaître le vrai en général, tire aujourd'hui avantage de son adresse el de ses ruses, mais elles lui nuiront demain. Le savant inhabile , qui va des vérités générales droit aux particularités, perce sa route à travers les obstacles et les détours de la vie humaine. Mais le sage qui marche dans ce sentier oblique et incer* tain , en prenant pour guide le vrai éternel , 9e craint point de prendre un circuit , lor^^que la ligne droite est impraticable ; il cherche dan$ se^ desseins l'utilité la plus lointaine que la nature humaine puisse prévoir. C'est donc à tort qu'on mettrait à l'usage de la prudence la manière de juger qui est propre à la science. On estimerait les actions humaines d'après la droite raison , tandis que les hommes peu sensés pour la plupart 9 suivent le caprice ou le hasard, etoeala sagesse^ Faute d'avoir cultivé le sens commun , indUfiiérens au vraisemblable , s'en tenant au vrai , au vrai seul , ils s'inquiètent peu si le reste des hommes pense de même et voit la vérité où ils la placent.
Mais , dira-t-on , vous voulez donc former des
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oourlisao» plulèi que des philosophes? Vous voules qu'U» négligent le vrai pour TappareDce? A Dieu ne plaiae l je veux qu'ils aient égard à ce qui leur sem« ble le vrai , et qu'ils suivent rbonuète ou du moins ce que tous jugent tel.
La nouvelle méthode est plus faite pour les esprits des Français que pour ceux des Italiens. La langue française avec ses nombreux substantifs et son défaut d'inversion , manque de flexibilité. La TersiGcation française avec ses alexandrins qui vont, deux à deux , a peu de majesté et de mouvement. Mais cette langue , si peu propre au style orné et sublime, convient à celui de la philosophie. Abondaote en substantifs , et surtout en substantifs qui expriment des abstractions, elle effleure toujours les généralités. Aussi est- elle éminemment propre au genre didactique , parce que les arts et les sciences s'attachent aux généralités les plus élevées. S'il est vrai que les esprits sont formés par les langues , i>iea plus qu'ils ne les forment , on convijendra que cette nouvelle critique qui semble toute spirituelle , que cette analyse qui dégage de tout caractère corporel le sujet de la science , ne pouvaient prendre naissance que che;E le peuple qui parle la plus subtile de toutes les langues , la plus susceptible d'abstraction.
P^ico pente que h critique et la physique moderne nuiront peu à la poésie ^ pourvu qu*on ne les ensei^ gne pas aux en fans de trop bonne heure. En c£fet , la poésie , comme la philosophie , s'occupe de la rc:
^mblent elles-mêmes des privilèges. La jurisprudence, d'abord générale, inflexible, était appelée avec raison stieMia juêtt ; aujourd'hui flexible et pariicu^- -lière , elle est devenue un esqui. Les jurisconsultes qui s'attachaient à la lettre, s'attachent maintenant h Tesprit de la loi ; sOus cfe rapport le jiiWsconsulte fait maintenant ce que faisait autrefois l'orateur.
De cette résolution sont résultés divers avantages, tlîvers ificonvéniens. C'est un avantage que la jurisprudence , partagée chez les Grecs entré là science du phifôsophe^ l'érudition du légiste et l'art de l'orateur ) partagée éhez lès Romains avant l'Édit perpétuel ébtre To^^tàir et le jûrisèonSulte , ne forme plus aujourd'hui ^^ùilé knémè doctrîiie* Mata b*est tin inconvénilâât que là politique né fasse plus ]partié de la jtlrisprudieticé , dont elle est k mère , et atao^ laquelle elle devrait être enseigiiéè ^ il en était àuirèBïétol chez lès Grecs où tes philosophes renseignaient , et chez lès ftt>mains où éta l'àpprétiàit par la pratiqué ttiéfùï^ dès affairés. — Aujourd'hui il faut moins d'éloquence pour qûé rèsprit titotephe de la lettre. Itfaià en récompensé , les \è& il'ont pluè lé méine caractère éé s^iâleté ; chaque excëf^l»h que Voii ^l^ient est wa c6iJip pOMé à leur mi'io^^îté. — Nos jiiriscbnsulfes covBiiU^t plutôt l'équité que fa rigueur du di^it , afin* dé ménager les tkitéiréts particulierîi; Yé^ ànciètaB Romains, rigides dt^érva* leurs du'drèit , sc^Vaiéilt mieux en cda UeAt de la république. En faisant éprotivér à un seul indli^dil k rigueur du drdît , oA imf{ir»me à, tous le l^espect
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des lois. — C*e$t un avanlage chez les modernes 4|ae Yod passe du droit privé au droit public ; le preinier est comme uoe épreuve où l'on risque moins de nuire à l'état. — C*en est un encore que les fooclions da jurisconsulte et de l'orateur soient réunies chez nous ; nous traitons avec plus de gravité les causes de fait , celles de droit avec plus d'abon* dance et de développement. Eu récompense le droit loi*méiiie est divisé. Le droit sacré est traité par les théologiens et les canonistes ^ le droit public par les conseillers des princes ; les jurisconsultes n*ont conservé que la droit privé. *^ Mais il est dans lé droit moderne un inconvénient qu'aucon avanlage, h mon avis , ne peut balancer : c'est le nombre infloi des lois qni pour la plupart ont on objet peu important* Leur nombre empêche de les observer ; le peu d'importance de leur objet fait qu'on les méprise aisément , et ce mépris s'étend aux lois qni toiichMil les plus hauts intérêts. Chez les Romains , ai| cott<r traire» le petit livre des Douze tables est la source d0 toute la jurisprudence , fm$ ûmnis rûmûnijurU, El ^*ûn ne dise point que le grand nombre de nos Ma «st compensé par le grand nombre de privilégti qu'admettait leur législation. Les privilèges ne fiûftaient point exemple , on dsontl (je ne dis p^int , 0» p o ui 9 miêf tff avoir aueim égard dans les autres cas qui se présentaient. Au contraire nos lojs de détaxe étendenifoof autorité par voie de eonséqnence. Il mù»irê mumi^ fu!^ doit ne poê se eanienter fèiudifr le droit rowttm en lêêi*m^me, eemme Im
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diicifkê d'Àieiai, encore maiiés rappliquer d*UHe snanière forcée à la jurisprudence moderne , comme r avaient fait auparavant les disciples d'Accurse. Il établit la nécessité de mettre en harmonie le iroii avec la constitution politique des monarchies tMOderneSf et indique quel secours le droit peut tirer de l'histoire. Il faut , dit^il , chercher la cause politique de chaque loi romaine , et examiner ce que peut en emprunter notre juNsprudence. Il faut comparer la monarchie romaine avec les nôtres... et définir les termes du droit d*une manière conforme à la nature de notre gouvernement. Qu'est-ce que ie droit? l'art de protéger l'intérêt public. Qa'est-oe que le droit pris dans le sens du juste? Futile. Qu'est-ce que le droit naturel? l'utilité de l'hidividu. Le diH>it des gens? l'utilité des nations. Le drmt civil? Futilité de la cité. Pourquoi un droit naturel? pour que Fhomme vive. Pourquoi un droit des gens? pour que Fhomme vive avec facilité et sûreté. Pour* quoi un droit civil? pour que Fhomme vive .heureux. Quelk est la loi suprême que l'on doit toujours suivre dans l'interprétation des autres? la grandeur de la monarchie, le salut du prince, la gloire de Tan et de Fautre.
Après avoir donné les motifs politiques de plusieurs lois romaines {Y oy» Ist Science, nouvelle , livre II, et Lvre IV passim), il ajoute ce. qui suit : Vous voyez que le temps de la jurisprudence rigoureuse est celui de Faccroissement de la république , qu'elle s'adoucit et se relâche avec la décadence de FEmpire. Cet
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adoucissement fui d'abord Teffet de la politique des empereurs , qui voulaient affermir leur autorité ; puiji un remède à raffâiblissement que celte autorité éprouvait; enfin un mal qui en entraîna la ruine. En effet , la différence des agnals et des cognats ^nt détruite , le droit de gentilité étant éteint ^ les familles patriciennes perdirent leur fortune , vireot la grandeur de leur nom s'évanouir et s'anéantir leur puissance. Lorsque ta loi eut traité si favora> Uement les esclaves , le sang libre ne tarda pas à se mêler, à se corrompre. Le droit de cité une fois étendu à tous les sujets de l'Empire , l'amour de la patrie , l'enthousiasme du nom romain s'éteignirent daiis les citoyens indigènes. La jurisprudence étant devenue entièrement favorable au droit privé , les citoyens crurent des-lors que le droit n'était que l'intérêt individuel , et ne se soucièrent plus de l'utUité publique. Le droit des Romains et des pro« Vinciaux ayant été confondu , les provinces devinrent des états presque indépendans, même avant llnvasion des barbares. Auparavant le peuple romain avait la gloire et la force de l'Empire, les alliés n*avaienl que l'honneur de la fidélité; dès que l'égalité s'établit , la monarchie romaine s'affaiblit peu-à-peu , se démembra , et enfin fut détruite. Ainsi le relâchement de la jurisprudence fut la principale cause de la corruption de l'éloquence chez les Romains, et de la destruction de leur puissance. Si le prince veut fortifier là sienne , il fera interpréter les lois romaines d'après les maximes de la
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]ioGlique ; les juges suivront la niéme règle dans leurs jogemeDà. Les orateurs s'efforcent toujour» de donner Tavantage au droit privé sur le droit public; c'est au contraire le devoir des juges de fair« triompher le droit public do droit privé. Par là la politique qui est la philosophie du droit , sera de nouveau unie à la jurisprudence ; les lois en parai-» Iront plus. graves et plus saintes; on verra fleurir l'éloquence qui convient à la monarchie, éloquence supérieure à celle des orateurs de nos jours aufaot que le droit public l'emporte sur le droit privé en gravité , en importance , en majesté.
AfT^ê céê dévelappemenê êur Fètude de prudence, F'ieo indique /es demien inconvéniem9 que lui présente le système d^étudeé des modernes, lje% principaujf se trouvent précisément dans les dewjr choses qui assureni notre supériorité sur les aneietse, la multiplicité des modèles en tous genres , etla dtotsion du travail intettectuel. Ceux qui nous ont laissé les meilleurs modèles , n'en ont pas eu d'autres que la nature. Leurs imitateurs ne peuvent espérer de les surpasser, ni même de les égaler ; les premiers venus ont pris . chacun dans son genre , ce que la nature présentait de mieux. Si la sculpture a moins réussi chez les modernes que la peinture, ne serait-ce pas parce que nous avons conservé l'Hercule , l'Apollon, et tant d'autres statues antiques, tandis que nous avons perdu la Vénus d'Apelle et l'falysus do Protogèoe ? — L'imprimerie , du reste si utile ,
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a eu riaoonTéiiîent de multiplier indifféremaient Un» les livres , tu lieu qu'auparavAUt on ne se don» naît la peine de copier que les ouvrages eiceliens. Pourquoi les anciens qui avaient, dans leurs gymnases, dans leurs thermes, dans leur champ de Mars, des espèces d'universités pour Téducation du corps, n'en ont-ils pas aussi pour celle de Tame ? C'est que chez les Grecs un philosophe était à lui seul une université complète. Les Romains avaient encore moins besoin d'université^ eux qui plaçaient la sagesse dans la seule jurisprudence, et qui apprenaient cette science dans la pratique des iSaires publiques. Mais lorsque l'empire succéda à la république, et que la jurisprudence dévoilant ses mystères s'étendit et se compliqua par la multitude dêi écrivains , par la division des sectes , par la variété des opinions , on fonda des académies oi!l elle était enseignée à Rome, à Béryte, à Constantinople. Combien n'avons-nous pas plus besoin encore des ttniv<ersilés?... Dans les nôtres, chaque professeur enseigne la science dans laquelle il est le plus versé. Mais cet avantage entraîne avec lui un inconvénient; c'est la division , la scission des arts et des sciences , que la seule philosophie embrassait toutes autrefois, et qu'elle animait d'un même esprit. Les anciens philosophes présentaient une harmonie parfaite entre leurs mesura , leur doctrine , et leur manière de l'exposer. Socrate qui professait ne risn savetr, n'avançait rien lui-méttie, mais pressait les sophistes par une suite de questions, comme s^il eût voulu apprend re
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d'evok quelque chdAe; et c'éliiil de leurs répoases qu*îl tirait ses kiductioos. Les stoïciens , qui Élisaient de rintelligeuce la règle du vrai , et prétendaient que le sage ne pense rien à la légère ( nihil opinari), posaient d*abord des vérités incontestablés, d'oiî ils descendaient par une chaîne de. vérités secondaires jusqu'aux choses douteuses; leur arme , c'était le sorite. Aristote , qui établissait le sens et Tintelligence pour juges du vrai, se servait du syllogisme ; il présentait les vérités sous une forme générale, pour en tirer avec certitude les choses spéciales qui étaient en question. Épiçure enfin , qui rapportait aux sens la notion du vrai , n'accordait rien , ne demandait rien à ses adversaires, mais exposait les choses dans un style au et simple* Mais aujourd'hui^ nos élèves sont souvent exercés à la dialectique par un partisan cT Aristote , instruits dans la physique par un épicurien , dans la métaphysique par un cartésien. Ils apprennent la théorie de la médecine d*un disciple de Galien , ta pratique d'un chimiste. Ils étudient les institutes d'après Accurse, le code d'après Alciat, les pandectes d'après quelque autre jurisconsulte; nul accord , nulle harmonie dans l'enseignement.
// termine en 9escu9ant d'avoir, eiitreptis de trai^ ter un ei vaste^ êujei. Profesêeur d'éloquence, il a été obligé de jeter un ooup-â^œtl sur tous les art$^ êur toutes les seieneeê. L'éloquence n'est autre .chose que la. sagesse qui parle d*une manière ornée^ ai>oa-* dante, et conforme au sens commun de rhumanité.
in. Es^aU éPun diecourê prononcé en 1707 , et cité par Fauteur dau$ $a F'ie. — C'est la peine du péché : Ic^ hommeâ sont séparés de langue , d*inteliigeDce et de cceur. De Jaogue : elle nous manque souvent, souvent elle trahit les idées par lesquelles yhooiiiie voudrait s*uair à Tbomme. D'esprit : telle est la variété des opinions qui naissent de la diversité des goûts 9 des sens, des sentimens dans lesquels aucun homme ne s'accorde avec son semblable. De cœur : par suite de sa corruption, la con^mîté même des vices ne peut concilier les hommes entre eux. Le remède à notre corruption , c'est la vertu , la science et l'éloquence ; elles seules peuvent ramener les hommes à un sentiment uniforme, r^ Voilà pour la fin des études. Si Ton cherche maintenant l'ordre que Ton y doit suivre , on trouvera que, comme les langues ont été le plus puis* saat moyen de rendre stable la société humaine, c'est par les langues que les éludes doivent commencer. En effet; elles demandent surtout de la mémoire , et la mémoire est la faculté principale des. enfans. Cet Age, ou le raisonnement est faible encore, ne se règle que par les exemples, et pour faire impression , les exemples ont besoin de s'adresser à une imagination vive comme celle des e^bns. Occupons-les donc de Télude de Thisloire , tant véritable que fabuleuse. Leur Âge est déjà raiaopnable, mais il n'a point de sujet sur lequel il puisse raisonner. Qu'ils apprennent à bien diriger celle faculté dans l'étude de la géométrie ^ qui .de-
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mande aussi de la mémoire ; qu'ils épuiaenl dans ses abatracUooa cette faculté en quelque sorte «lalé* riêih 9Î €onerèêê de l'imagiDatioUy qui^ plus tard, ayant acquît toute sa forée , devient la mère de toales nos erreurs et de toutes nos misères. Qu'ils s'appliquent à la physique, et contemplent dans cette science Tunivers matériel , en s'aidbnt des mathématiques pour la connaissance du système du monde. Qu'ensuite, sortant des vastes idées matérielles de la physique , des abstractions délicates des nombres et des lignes , ils se préparent à recevoir de la mé* taphysique la notion de l'infini abstrait , la science de l'être et de l'unité absolue. La contnaissance que les jeunes gens acquièrent alors de TinteltigeDce , tourne leur attention vers leur ame; ils la voient corrompue , et naturellement cherchent dans la nio** raie le remède à cette corruption, parvenus quHIe sont déjà h un âge oii ils commencent à sentir coa»bien les passions peuvent égarer l'homme. Mais ils trouvent Ib morale païenne impuissante à réprimer l'amour du moi , et comme ils ont éprouvé dans lu métaphysique que Ton comprend mieux l'infini que te fini , l'esprit que le corps , Dieu que l'homme , ils se trouvent préparés à recevoir, avec un esprit humble la théologie révélée , d'où ils descendent à la morale chrétienne qui en dérive. C'est alors que leur ame, étant épurée en quelque sorte par ces études successives, ils peuvent être initiés à la jurisprudence chrétienne.
IV. Réponse à un article d'un journal d'ItaKe
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où Toa alUquaii le livre Ds aniiqwiuimâ iialanHf^ tapiêftHâj eic* — •••Ce que les câiiésieRft appellent en géoéril le méthode , n'en est qu'une seule eepice, la mélhode géométrique. Mais il y a autant de Bléthodeâ diireraes qu'il peut y avoir de aujets proposés. Au barreau règne la méUiode oratoire , la poétique dans les fictions^ Thistorique dans l'his» toire, la géométrique dans la géométrie, dans k raisonnement la dialectique. Si la méthode géomé* triqne est, comme ils le veulent, la quatrième opération de l'esprit, alors , ou le discours public, la fable, l'histoire, doivent suivre cette mélhode , ott bien il n'est point d'opération de Tesprit à la-' quelle on poisse ramener l'art de les ordonner , de les disposer, ou enfin les autres méthodes réclameront contre ce privilège , la mélhode oratoire prétendra être la cinquième,- la poétique la sixièmOi l'historique la septième ; puis viendront les métho* dès propres à rarchileclure , à la tactique , à la politique.
... Tout ce qui n'est ni nombre, ni mesure, ne peut être assujéti h la mélhode géométrique. Celte mélhode ne procède qu'après avoir préalablement défini les termes , établi ses axiomes , et fait agréer ses postulats. Cependant , en physique , il ne s'agit pittsdedéfinir les mots, mais les choses ; on n'avance aucune proposition qui ne soit contredite , et Ton ne peut faire aucune convention hypothétique avec l'inOexible nature.
Il me semUe donc que c'est une afiiectation peu
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digne d*aD philosophe , de dire : Diaprée ia àkfini-- Han 4, êeUm iepoiiuiai, % en vertu de f axiome 3,... de conclure avec les leUres solennelles Q. £• D. (qiHod e$i demauÊiratiêm); et dans la réalité de n'obliger Tesprit à reconnaître aucune vérité, mais de le laisser dans la même liberté de penser tout ce qui lui plait, où il se trouvait auparavant. La véritable méthode géométrique agît sans se foire remarquer ; lorsqu'elle foit tant de bruit, c'est signe qu'elle ne fait rien. Ainsi , dans un combat, le lâche crie sans frapper, l'homme de cœur se tait et porte des conj>8 mortels. Ces charlatans , qui nous parlent tant de méthode dans les matières où la méthode ne peut forcer l'assentiment , et qui nous disent toujours , Ceei e$i tm axiome, cette propoeition est démontréey . me font l'effet d'un peintre qui mettrait sous les ûgures informes qu'il aurait tracées , Ceci et$ un homme, um lion, un satyre.
Avec la même méthode géométrique , Proclos démontre les principes de la physique d'Aristote; Descartes démontre les principes de la sienne, sinon opposés , au moins très différons. Voilà des deux cêtés de grands géomètres ; ou ne dira pas qu'ils n'ont pas su appliquer les règles de cette méthode.
La philosophie n'a jamais servi qu'à rendre les peuples chez lesquels elle fleurissait , plus habiles et plus sages , à les rendre phis pénétrans , plus capables de réflexion ; les mathématiques servent à leur faire aimer l'ordre , l'harmonie , à leur don« ner le goût du beau. Aux mathématiciens, il appar-
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tiait de chercher le ?rai ; les philosophes doÎTent se oontenter du probable ; c'est une loi fondamentale dans la science. Tant que cette distinction fut obseryée , la Grèce communiqua au monde les principes des sciences et des-^rls , et présenta dans les arts et dans la politique tous les prodiges du génie humain. EnGn s*éleva la secte stoïque dont Tambition , franchissant les anciennes limites de la philosophie, envahit le domaine des mathématiques avec cette orgueilleuse maxime : Le sage ne pense rien que de certain , sapientem nihil opinari; et la république des lettres cessa de produire rien d'atile. C'est alors que naquit la secte des sceptiques , la plna inutile à la société humaine. Toute opposée qu'elle est à celle des stoïciens , sa naissance n'en foît pas moins leur honte : les sceptiques ne se mirent à douter de tout , que parce qu'ils voyaient les stoïciens affirmer comme vraies les choses douteuses. Détruite par les barbares , la civilisation se releva en s*appuyanl sur le principe indiqué plus haut. Les philosophes cherchèrent le probable , les mathématiciens le vrai , et l'on vit refleurir avec un nouvel éclat tous les arts, toutes les sciences qui font la gloire et la félicité de l'espèce humaine. Mais voilà que Tordre naturel est troublé de nouveau , et que le pvobable.envahit la place du vrai. Le mot de démonstration , donné légèrement à des raisonnemens spécieux ou même manifestement faux , a détruit le saint respect de là vérité.
On voit déjà , et Ton verra mieux encore quels
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maux eatraine avec soi la manîe de prendre le Mua individuel pour règle du vrai; remarquons-mn-ua seul ici. C*est qu'on a presque cessé de lire les |Ai* losophes anciens « sans songer que Tesprit le pl«a fécond ne laisse poinl de devenir stérile avec le temps , s'il n'est pour ainsi dire fertilisé par la lec* ture- Si Ton en lit encore quelqu'un , c'est lians une traduction* On regarde comme inutile Télnde des langues , sur l'aulorité de Descartes. Saimr k latin f disait-<il , c'e^t en savoir autani quo la servtuhB de Cicéron. Et il en pensait autant du grec. Cepea«» dant , n'est-ce pas par la lecture de leurs écrivains originaux que la plus grande nation, que la^plus éclairée dû monde , pouvaient nous communiquée leur esprit?
... Ils imaginent bien de nouvelles méthodes, mais ils ne font point de découvertes. Les faits « ils les empruntent aux expérimentalistes , et les adaptent h leurs méthodes. La méthode ne peut rieô faire trouver, que dans les choses oji elle peut disposer les éléméns ; c'est ce qui ne peut avoir lîéii que dans les mathématiques , et qui est absolument impossible en physique.
Ce qui est encore pis, c'est qu'il s'est îolrodoit un scepticisme fiirdéde vérité. Ils font des aysièiiiea de chaque chose partîcuUèrey c'esi-^à^dire qa'il n'y a plus rieii en quoi l'on s'acoorde^ rien ^ qnrn l'en puisse ramener les choses particulières. Arislotf rçiparque que c'est le défaut des. esprits bornés..»de
OM6CVLB8* 18^
tirer de toui évéoeoMmi particulier des maximes générales pour la vie.
Sans doute nous devons beaucoup à Descaries; ffà a établi le sens individuel pour règle du vrai, e'étaii un esclavage trop avilissant que de faire tout repeser sur rautorité. Nous lui devons beaucoup poar avoir voulu soumettre la pensée à la méthode ; Tardre des Scolastiquea n*était qu'un désordre. Ifsift vouloir que le jugement de l'individu règne Mttl , vouloir tout assirjétir à la méthode géométri* 90e, c'est tomber dans l'excès opposé. Il serait temps désormais de prendre un moyen terme; de ttiivre le jugement individuel , mais avec les égards dus à l'aotorité ; d'employer la méthode , mais une mélhode diverse selon la nature des choses.
Autrement on s'apercevra trop tard que Des* cartes a fait comme ceux qui se sont frayé un che- QÎo à la tyrannie en se déclarant les défenseurs do b liberté , et qui une fois sûrs du pouvoir , ont fait peser sur le peuple une tyrannie plus insupportable VIS celle qu'ils avaient renversée. 11 a fait négliger b lecture des autres philosophes en professant qu^ psr les seules lumières naturelles » chaque homme peut savoir autant que les autres. Les jeunes gens <tiaisseat ûicileaieDt séduire à cette doctrine , parce Vi*il .est bien fititigant de tout lire , et qu'on aime à entendre beaucoup de choses sous une fdrme abré'» (ée. Mais Deacartes lui-même, qui dissiiliule sa leîenee avec tant de soin et d'habileté , était très ▼ersé dans les matières philosophiques » et Tun des
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mathématieient les plus illttstre$ du monde; il vivait caché dans une solitude profonde, et ce qui &it plus que tout le reste, il était doué d*un génie tel que chaque siècle n'en produit pas toujours. Un homme doué de tels avantages, peut suivre son sens propre, mais tout autre le peut-il? Qu'ils lisent (autant que Ta fait Descartes) , Platon , Aristote, saint Augustin, Bacon et Galilée; qu'ils méditent autant que Descartes dans ses longues retraites , et le monde aura des philosophes comparables à Descartes. Mais avec la lecture de Descartes , et le secours de leurs lumières naturelles , ils ne pourront jamais l'égaler ; Descartes aura établi sa domination sur eux, en suivant le conseil du machiavélisme : détrjaire ceux par lesquels on s'est élevé.
1 726. — Lettre de Vieo au père de P^itri de la coM' pagnie de Jéeus, publiée en 1817 dans la première édition de la Science nouvelle, réimprimée par les soins de M. Salvator Gallotti. l vol. p. 47 — SO, et dans le second vol. des Opuscules. — Vous me demandez des nouvelles littéraires pour vos pères de Trévoux. Je ne puis vous en donner qu'une de Na« pies , c'est qu'au jugement des personnes les pins sages , si la Providence dont les voies sont incom* préhensibles n'y apporte un prompt remède , c'ep est fait de la république des lettres. Qui peut songer sans indignation , que malgré l'importance dé cette fameuse guerre de la succession d'Espagne , la plus grande peut-être depuis la seconde guerre puni*»
que , il ne s*eftt pas trouvé un souverain qui chargeât quelque plume habile de la consacrer h rélernité en récrivant dans la langue latine , dans la langue de la religion et de la jurisprudence romaine , communes à toute TEurope ? Quelle preuve plus évidente que les princes, loin d*encourager les progrès des lettres , ne leur accorde aucune protection , Ions même que Fintérèt de leur gloire le demande ? En voulez*vous une autre preuve? Dans la Grèce du siècle , dans votre France , la célèbre bibliothèque du cardinal Dubois n*a pas trouvé un acheteur qui conservât dans son ensemble cette précieuse collection » et il a fallu la vendre divisée à des marchands hollandais.
Dans toutes les sciences le génie des Ei^ropéens semble épuisé. Les études sévères des langues classiques ont été poussées à leur terme par les écrivains du quinzième siècle , et par les critiques du seizième. L^Églisé catholique qui se repose avec raison sur son antiquité et sa perpétuité , ne recommande d*autre traduction de la bible que la Vulgate, et cette préférence exclusive a assuré aux protestans la gloire des langues orientales. Dans les sciences théologiques , la polémique repose , la dogmatique ne demande plus rien. Lea philosophes ont coipmq engourdi leur génie par la méthode cartésienne ; ils s*en tiennent à la perception claire et distincte ^ et sans fatigue, sans dépense, ils y prouvent un équivalent à toutes les bibliothèques du monde. Aussi les systèmes de physique ne sont plus éprou-
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vét par des obseryatioas et des expiériences ; les sciences morales De soat plus étudiées; il suffit, dit-on , de la morale présente par TEvangile. Lei sciences politiques le sont encore moins ; c*est une opinion reçue qu'il ne faut qu*une heureuse facilité d'intelligence et de la présence d^esprit pour oon-* duire les affaires avec avantage. Quant au droit romain , la Hollande seule produit sur cette matière quelques ouvrages , et encore sans importance. La médecine , dominée par le scepticisme , s'abstient d'écrire , de peur d'affirmer.
Tel fut le sort des Grecs du Bas-Empire. Leur sagesse Gnit par se perdre dans l'étude d'une métaphysique inutile et même nuisible à la société , et dans celle d'une géométrie étrangère aux applications de la mécanique. Chez nous , comme autrefois chez eux , il faut que les hommes de lettres, esclaves du goût de leur siècle, abrègent ce que les autres ont pensé , plutôt que de l'approfondir et d'aller au-delà. Il faut qu'ils composent des dictionnaires, des bibliothèques, des résumés, comme faisaient au dernier Age de la littérature grecque les Bayle et les Moréri de Constantinople ; car on peut désigner ainsi les Photius , les Stobée et tant d'autres , avec leurs bibliothèques , leurs sylves, leurs choix ou églogues , qui répondent précisément aux résumés de notre époque.
1799. ^ Lettre à D. Franeeeco SoUm, pnbUée avec d^autree piècee méditée, par M. Antomo Gior-
itÊnOf 1818; ettUmê h mcmmI volume de$ Opuêeuieé. — La foule des savans de nos joors se porte vers les éludes qu^on regarde comsie les seules qui soient sérieuseaet graves; ce ne soni que méthodes, que règles oriliques ; mais ces médiodes sont de telle nature, qu'elles divisent et dispersent pour ainsi dire les forces de l'entendement , fiicnlté destinée par la nature à saisir l'ensemble de chaque chose. Or, pour embrasser l'ensemble d'une chose , notre ame doit la considérer sous tous les rapports qu'elle peut junais avoir avec le reste de l'univers , et saisir du premier conp-d'œil la liaison secrète qui existe entre cette chose et celles qui en sont le plus lignées ; en quoi consiste la puissance du génie , père de toutes les inventions. Cest au moyen de la topi- 4pe que nous pouvons acquérir de cette manière la connaissance de la vérité; et la topique est repottsaée comme inutile par les philosophes du jour» Elle seule i^rtant peut nous secourir dans les affiûres pressantes qui ne permettent point de délibération ; et comme la perception est une opération antérieure à celle du jugement , seule die peut nous préparer une critique qui; en proportion de sa certitude , est à la fois utile à la mience^ soit qu'il s'agisse d'expériences sur la nature, ou des inventions des arts; utile à la «a^esse pratique ^ pour fermer des conjectures sur le jugement des choses laites, ou sur la conduite des choses à faire; utile .enfin 2i Véhquence f à laquelle elle fournit des preur ves plus complètes et d'ingénieux rapprochemens.
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Lorsque les savons ignortieut encore la nouvdle méthode , on a yu naître tout ce qu'il y a de grand et de merveilleux dans notre civilisation. Depuis, Fesprit humain semble stérilisé et frappé d'impuiah -sance; plus d'invention digne d'être remarquée.
Des deux critiques propres aux modernes , Tune est la critique métaphysique , dont le point de départ est aussi le terme, à savoir, le scepticisme. Lorsque Tame des jeunes gens est agitée par fes orages des passions, et tonte prête à céder à l'impulsion du vice , le scepticisme vient en quelque sorte étourdir leurs scrupules. En vain l'éducation domestique a commencé à pénétrer leurs âmes des préceptes du sens commun , que la sagesse philoso* phiqiie aurait achevé d'y graver. Et qnelle règle plus certaine pour la pratique que d'agir comme font les hommes d'un sens droit? Le scepticisme •qui met en doute la vérité , lien commun de tous les hommes , les dispose à céder au premier motif d'intérêt et de plaisir que le sens propre leur fournira; et par là , de cet état de communauté sociale où nous vivons , il les i^ppelie à l'état solilaire , non •plus à la solitude des animaux paisibles que leur instinct porte à vivre en troupeaux , mais à l'isolement des animaux féroces qui se tiennent chacun dans leur caverne. La sagesse philosophique des esprits éclairés qui devraient diriger la sagesse vulgaire des peuples , ne fait plus que les pousser plus •fortement à leur perte et à leur ruine.
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L'autre critique est celle des érttdits , iocapidile de donner la sagesse à ceux qui la cultivent. Mais cette analyse vraiment divine des pensées humaines, qui va écartant toutes celles qui n'ont point un enchaînement naturel , qui nous conduit par un étroit sentier de l'une à l'autre , et nous met en main le fîl délié qui peut nous guider dans le labyrinthe du cœur de Thomme; qui nous donne une certitude , différente à la vérité de celle des mathématiques , mais sans laquelle la politique ne peut conduire les hommes , ni l'éloquence les entraîner ; cette critique qui nous fait juger de la conduite de l'homme d'après les circonstances oii il est placé , cette critique qui porte la certitude dans la chose la plus incertaine , dans les actes de la liberté humaine 9 et qui par conséquent est si utile à l'homme d'état et au moraliste, elle a été admirablement saisie par les Grecs, mais aujourd'hui elle est enliè* rement abandonnée ; il faudrait pour l'appliquer se livrer à une étude profonde des poètes, des histO' riens^ des orateurs, et des langues grecque et latine. C'est surtout l'autorité de Descaries qui l'a Ëiit abandonner; l'enthousiasme de sa méthode doit désormais tenir lieu de tout le reste. On veut en quelques momens, et avec le moins de fatigue possible, savoir un peu de tout. On ne voit plus que méthodes , qu'abrégés , on n'estime les livres qu'en proportion de la facilité ; et pourtant la faci^ lité est aussi propre h affaiblir l'esprit que la diffî* culte a le fortiûer... €e qui prouve combien ges
oHéthode» matliéinatiqaes tnotporCées dans les antre» sciences ont pea réussi à inspirer Pamour de l'ordre , c'est que l'on s'est mis ^ faire des dictionnaires des sciences , que dis*je? des dictionnaires de mathématiques; cependant il n'7 a point d'étude plus décousue que celle que l'on peut feire dans un dictionnaire... On néglige les langues, qui sont pourtant le v^icule de Tesprit des nations; nous nous approprions cet esprit par l'étude des langues; On réprouve l'étude de la langue latine , qui est celle du droit romain , celle de notre religion. On condamne la lecture des orateurs, qui seuls peuvent nous apprendre comment doit parler la sagesse ; la lecture des historiens , en qui seuls les princes peu^* vent espérer de trouver des conseillers véridiques , exempts de crainte et d'adulation; enfin la lecture des poètes^ sous prétexte qu'ils ne disent rien que des fables, et l'on ne réfléchit pas que les fiibles des grands poètes sont des vérités plus voisines du vrai idéal, c'est-à-dire de la pensée de Dieu, que ne peuvent l'être les vérités racontées par les histo->> riens et souvent altérées par le caprice, par la né-* oessité, par le hasard; quel personnage historique èffre un caractère aussi vrai du général d'armée , que le Godefroî de la Jérusalem?
Comme si , en sortant des académies , les jeuneé gens allaient trouver un monde tout géométrique et tout algébrique , on ne leur parle que d'évidence , de vérités démontrées , et l'on dédaigne le vraisemblable. Cependant le plus souvent le vraisemblable
cit auaii le vrai , puiique nous y trouvoos uac des rdgies do jugement les plus certaines , Topinion de tous les hommes ou du plus grand nombre* Les por Jitiques a*ont pas de règle plus sûre dans leurs d^béralîons , les généraux dans leurs entreprises , les orateurs et les juges dans les affaires du barreau, les médecins dans le traitement deg maladies du corps, lescasttites dans le traitement de celles de Tame ; c'est enfin la règle sur la certitude de laquelle tout le monde se repose , dans les propès , dans les délibé? rations, dans les élections; tout s'y décide par Tunar nîmité , ou par la majorité.
Ce mépris du vraisemblable vient de Tenthôu- •iasme qu'a inspiré le critérium du vrai , indiqué par Descartes. Ce critérium , qui est la perception claire et distincte, est plus incertain que celui d*tpicure, si l'on n'a soin de le définir; en effet cette confiance dans l'évidence individuelle, que toute passion ne manque pas de produire , conduit aisément au scepticisme. Les sceptiques, méconnaissant les vérités qui naissent en nous, tiennent pea de compte de celleîi qu'il faut recueillir au dehors, pour arriver à la connaissance du vraisem^ Uable , qui est fondé sur le sens commun , sur l'aatorité du genre humain. C'est pour cela qu'ils désappfoovent les études nécessaires à l'acquisition de cette connaissance , celles de l'histoire , des langues , et de la Uttérature....
Vico se plaint ensuite amèrement de l'accueil peu favorable que la Scienc» nauwOe a trouvé dans le
monde savant, et il termine c^te lettre remarquable en faisant allusion à des persécutions plus dangereuses que celles des critiques, mais sur lesquelles il ne nous reste aucun détail. — Vous êtes , dit-il à son protecteur, vous êtes du petit nombre des hommes éclairés qui, dans ce pays, soutiennent la Science mmveUe parTautorité de leurs lumières, et sous la protection desquels Fauteur accablé par la fortune (x>nserve encore la vie , la patrie et la liberté {ed oiF aMior oppreêêo dalla fortuna difendono e la patria , e la viUi y ela libertà)»
Air Abhate , pat moHngnore Gin$9ppe Luigi Em^ perH Prelaio domesiico neUa Cort9 di Rama, sans date* — Mon livre ne pouvait réussir^ dit-il , il prend pour point de départ Tidée de la Providence , pour principe la justice innée au genre humain , et il rappelle les hommes à une sévérité qu'ils haïssent* De nos jours le monde flotte à travers les orages moraux qu'élève le hasard d'Ëpicure, ou se laisse lier et fixer par la nécessité cartésienne. Pour régler la fortune , pour modérer le pouvoir de la nécessité , il faudrait tous les efforts d'un sage éclectisme. Aussi les hommes n'y songent-ils point. Pour que les livres plûsent, il faut, comme les habits , qu'ils soient conformes à la mode ; et le mien explique l'homme social d'après ses caractères éternels... Ce serait un sujet digne d'occuper un homme bien au courant des afiaires de la république des lettres , que kê cameê iecrète9 et bitarres 91»» ont fait k êuecéê des
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litre»» Gassendi trouva le public amolli par la lecture des romans , et comme énervé par une morale complaisante, et il s'entendit proclamer de son vivant le restaurateur de la philosophie , pour avoir fait du sens individuel le critérium du vrai, et placé le bonheur de Thomme dans les plaisirs du corps. — La morale chrétienne avait pris en France une rigidité particulière , en haine du probabilisme. Dans le nord voisin' de la France et dans une grande partie de TAIIemagne, le sens individuel s*était fait luimême la règle divine de toute croyance. Descartes saisit Foccasion de mettre à profit ses admirables talens et ses études profondes , et il nous donne une métaphysique soumise à la nécessité ; il établit pour, règle du vrai l'idée qui nous vient de Dieu , sans jamais la définir ; ce qui fait qu'entre les cartésiens eux-mêmes , Vidée alaire et distincte pour l'un est souvent pour l'autre obscure et confuse. Par là Descartes obtint de son vivant le renom du plus grand des philosophes. C'est ce qui devait arriver dans un siècle de légèreté dédaigneuse où Ton veut paraître éclairé sans étude , et par un don de la nature. — L^ Angleterre incertaine dans ses croyances religieuses^ et dans un siècle aussi sévère en théorie que dissolu dans la pratique, a produit, et devait produire ce Locke qui entreprend d'adapter la' métaphysique au goât du jour, et de marier Tépicu-. réisme et le platonisme.
. Introduction de l'ouvrage intitulé : de Vumté^du^ principe et de la fin du droit nniterieL — Toute ju-
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rispradeoGe «^appuie sur la raison et sor rautorilé ; c'esl aa moyen de ces deux règles qu'elle approprie , quelle applique aux faits le droit établi. La raison a son principe dans la nécessité de la nature , Faotorité dans la volonté du législateur. La philosophie recherche les causes nécessaires des choses ; Thistoire est comme un témoin qui dépose des actes de k volonté. Ainsi la jurisprudence universelle se compose de trots parties, savoir : philpsophie, histoire , et en outre , un art particulier d'approprier le droit aux faits.
Chez les Athéniens , c'étaient les philosophes qni enseignaient les principes du droit , conformémenC aux dogmes de leurs sectes particulières. Ils dissertaient sur la vertu , sur la justice , sur l'uniformité de principes qui caractérise le sage ; enfin « sur la législation et le gouvernement , c'est-à-dire sur ces parties de la philosophie qu'on appelle morale et politique , et qu'ils comprenaient sous le nom âe tho999 humainèê , par opposition à la partie de la philosophie qui traite de la nature de Dieu , et de rintelligence de l'homme , des idées , etc. ; notions qu'ils réunissaient sous le titre général de ekoên éhinet. De la connaissance des ékoêeê divineê et dès ekoêês humaines résultait la iogeuB ; la sagesse que Platon appelle ed/e ^t perfectionné et aeeompiU Vhomme ( kaminiê eoneummatHs ) , parce qu'en eflé( elle donne à la partie intelligente et à la partie morale de rhomme la perfection qui leur est propre, la connaissance de la vérité et la pratique de la vertu i
la première conduit à la secondé; réunies, elles «ODStîtaent la saffesse.'
Ceux qiie les Grecs appellaienl upvjfixttxoi , prait'* cieos ou légistes , connaissaient les lois, les jngemens rendus , Thistoire de tout le droit athénien , et don* naîent des renseignetnens à ceux qui leur en deman» daient. Néanmoins la jurisprudence ne faisait point diez les Grecs un art, une profession particulière^ La rhétorique en tenait lieu. Les orateurs plaidaient sans autre secours les causes de faits , qui sont les plus oratoires ; pour celles de droit , instruits par iês philosophes sur les principes du droit , par les légistes ou praticiens sur les lois et jugemens relatifs à chaque affaire , ils les plaidaient en consultant surtout les règles de fart oratoire, et songeaient moins à la vérité et à la justice qu*à l'intérêt parti-^ tôlier de chaque cause.
il n'en fut pas de même chez les Romains. La magnanimité, résultat naturel de leurs mœurs, suppléait à la connaissance de la morale ; l'usage des affaires , qu'ils acquéraient dans l'exercice de tant de magistratures^ cpmpensait leur ignorance ^qi théories politiques ; enfin , la religion tenait chea ebx la place que la métaphysique occupait chez les Géecs. La jurisprudence était une doctrine mysté^ neiise, résenrée anix seuls patriciens. Ils réiinissaieiil la connaissance du droit et l'art de Tàppi^oprier , de l'appliquer 2i chaque cause, et le jùrisconsilUe» romain était tout à la fois le philosophe, le légiste, i tt rorateor des Grecs.
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Sous la république , peu de temps avant la pre> mière guerre punique , Tiberîua Coruncanius (mhdmença à enseigner aux jeunes patriciens Tart d'interpréter le droit, et, avec le temps, la jurisprudence devint une science propre aux Romains.
Etrangère à Fambilion oratoire , aux séductions de Téloquence , non moins grave que la philosophie , Me s'attachait à appliquer avec précision les règles de droit aux intérêts particuliers. Aussi , les jurisconsultes furent appelés les sageê de Rome (Poraponius, hist. du Droit), et la jurisprudence est définie, dans (Jlpien , parle mot sagesse. Mais alors la sagesse est prise dans un sens tout différent de celui qu'entendaient les Grecs : elle renferme les choses divines , c'est-à-dire les rites , les cérémonies religieuses , particulièrement la divination , et les choses humaines f c'est-à-dire toules les choses pro* (ânes , soit publiques , soit privées , en sorte que la jurisprudence est, chez les Romains, la connais^ sance de tout le droit établi, divin et humain : de plus, la science du juste et de l'injuste, dans ce sens que le jurisconsulte sait appliquer le droit aux causes particulières.
Les jurisconsultes se sont encore approprié la science des étymologies , l'étude de la propriété des termes; c'est là le véritable flambeau du droit fondé sur r autorité.,. Cette étude, chez les Grecs, dépendait de la philosophie , et était guidée par la raison plutôt que par l'autorité. Platon , dans son Cratyle , traite des étymologies ; Arislote fait dei 'interpréta*
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tioo des mots une parlie de la logique ; les stoïciens erpliquaient souvent la nature des choses par des remarques sur les roots. Maïs les grammairiens ont séparé cette science de la philosophie, et l'ont placée dans le domaine de Fauloriié, en la considérant comme une histoire de mots ; ils la possèdent maintenant par prescription. J'entends ici par grammairien» les critiques ou érudits ; c'est le sens de ce mot dans Quintilien. Les continuelles excursions que les grammairiens et les jurisconsultes sont obligés de faire sur leurs domaines respectifs, montrent assez que la science de la signiGcation des mots appartient véritablement à la philosophie du droit*
Le droit civil est ainsi déûni dans Ulpien : Vn droit qui ne ê^ écarte pas en tout du droit naturel des fens, qui ne s* en rapproche pas en tout y mais qui tantôt y ajoute f tantôt en retranche. Dans les parties on il s'en rapproche , il n*est autre que le droit na* turel ; dans celles où il s'en éloigne , il est proprement ciciL
Tirer les principes du droit naturel des écrits der jurisconsuUes , c'est ce qu*on ne peut faire sans danger. Même sous FEmpire où ils interprétaient les lois d'après les lumières de la raison naturelle , ils y portaient toujours Tesprit de la législation ci* vile. Voilà ce qui explique pourquoi, au lieu de cette clarté qui entoure les principes des autres sciences , on ne trouve que difficultés et contradictions dans les définitions que donnent les juriscon-* suites du droit naturel. Tirer les principes de ce
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droit de quelques doctrines de la philosophie des iQrecs , o*est un pur jeu d*esprit. Jamais leurs phi» losophea ne parlôreat de la. justice et des lois d*uae nwii^requi pût s'appliquer à la législation d* Athènes. D*après cela, quand même cette législation aurait été., comme on le veut, transportée dans celle des Douze Tables , on ne peut en inférer que les principes du droit romain doivent être cherchés d9ns-la doctrine de quelque philosophe grec.
Les contradictions que Ton trouve ici entre les jurisconsultes viennent de ce qu'ils ont jusqu'ici appuyé la jurisprudence sur deux principes distincts , la raison et Tautorlté » comme si Tautorité Baissait du caprice et n*étaît pas elle-même fondée sur la raison. De là est venu, en général, le divorcé delà philologie et deJa philosophie; les philosophes n*ont jamais cherché les raisons qui justifiaient Tautorité, et les philologues considèrent comme de simples faits historiques les doctrines des philosophes.
Les anciens interprètes du droit ne Ton considéré que sous un aspect philosophique;, la philologie était alors ignorée. Par leur habileté à chercher la pâture du juste dans les espèces innombrables que les faits leur présentent , ils ont mérité Téloge de Grotius : Ih apprennent à faire de bonnee lois y lors même quUh en interprètent de mauvaises.
Les interprètes modernes , tout au contraire , épris des charmes de la littérature, ont éprouvé une sorte d*horreur poiu* la philosophie. C*est que
la philosophie de leur $Iècl« restait élraifgère à cei(e éïé^ooe de style , dont ils faisatenC robjel de leur prédilectîôQ* Aussi leurs études philologiques ont déf^agé rhisloire du droit romain de la rouille de la barba)rie , root replacée dans le jour de la vérité , mais Q*eD oot pas éclairé la philosophie»
Le seul Anloiue Go veau us avait réMui Tétude de la philosophie et de la philologie ; mais ii ne s*est poîot appliqué sérieusement h la iurisprudence. Grotius plus grave ne parle poîiU du droit civil des Romaios, il traite du droit des gens; cest Ujuriê- 9an$ulie du genre humain. Mais si Ton met ses priacipes à répreuve d*une analyse sévère , on trouve les^raisonneroens sur lesquels il les établit, spécieux, mais peut-eétre loin d*étire invincibles.
Aussi entendons-nous répéter encore ce problème àt Carnéade : Esisie-Uil une jusiioe au monde? Épîcure, Machiavel, Hobbes, Spinosa et Bayle plus récemment , disent toujours ; L<$ mesure du droit , 0*eêi Vutilité ; it varie selon le tempe ei le lieu ; — Ce «Mil lee faibles qui veulent, quil y. ait une justice ; — Duns le souverain pouvoir, la justice est toujours du parti de la forûe (Td^cxie)'. t)e ces maximes, ils concluent que la crainte est le lien de la société humaine, que les lois sont une invention des puissans pour commander à la multitude ignorante.
Pour nous , nous établirons en principe que le droit, c*est la vérité éternelle, immuable en tout temps , en tout lieu. La science éternelle de la vérité est expliquée par la métaphysique, que Ton délinit
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la criiique dm vrai» La métaphysique aeule pourrait démoDlrer le droit de manière à nous 6ter la mal* heureuse facilité d'examiner si le droit est juste. Elle nous donnerait les principes du droit , et concilie* pait ces principes d'une manière invariable. Noua y trouverions comme une règle éternelle, au moyen de laquelle nous pourrions mesurer combien le droit civil des Romains a ajouté au droit naturel des gens , combien il en a retranché , et ainsi les principes du premier se trouveraient éclaircis»
Ces réflexions m'avaient inspiré un ardent désir d'examiner si les principes de la jurisprudenee pourraient être établis par la métaphysique de manière à former un heureux système de démonstrations. En feuilletant saint Augustin , je rencontrât (Cité de Dieu , livre iv, ch. 31) un passage de Varron dans lequel il dit que s'il eût eu le pouvoir de donner aux Romains les dieux qu'ils devaient adorer, il eût suivi l'idée , la torhiiis prescrite parla naiure eile^mênte; il pensait sans doute h l'idée d'un Dieu unique, incorporel, infini. Ce mot fut pour moi on trait de lumière. Je compris que le droit naturel devait être la foskulk , l'idée du vrai qui nous représente le vrai Dieu. Le vrai Dieu est le principe du vrai droit, de la véritable jurisprudence, comme il est celui de la véritable religion. N'est-ce pas pour cela que la jurisprudence chrétienne contenue dans les constitutions impériales, commence par un titre sur la très sainte Trinité et sur la foi caiko^ Uque ? La jurisprudence est donc la connaissance
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véritable des choses divines et hamaines. La métaphysique nous enseigne la critique du vrai , en nous donnant une notion véritable de Dieu et de Thomme. En conséquence , j*ai fait en sorte de tirer les principes de la jurisprudence , non des écrits des auteurs païens, mais de la véritable connaissance de la nature .humaine, laquelle a son origine dans le vrai Dieu.
Après de longues et sérieuses méditations, j'ai en- On reconnu que les élémens de toute science divine et humaine étaient au nombre de trois : connaUre, vouioirj pouvoir f dont le principe unique est Tintelligence ; instrument , et comme Tœil de rintellîgence , c'est la raison , à laquelle Dieu fournit la lumière de la vérité éternelle.
Certains de la réalité de ces trois élémens , comme de notre propre existence , développons les par la pensée , cette seule chose dont nous ne pouvons douter dans le monde. Pour faciliter ce travail , BOUS diviserons tout le système en trois parties : I. Les principes de toutes les sciences dérivent de Dieu. IL Par les trois élémens dont nous avons parlé , la vérité éternelle , ou lumière divine, pénètre toutes les sciences , les enchaîne de la manière la plus étroite , forme entre elles d'innombrables rapports , et les fait toutes remonter à Dieu , qui en est la source et l'origine. III. Tout ce qu'on a jamais dit ou écrit sur les principes des connaissances divines et humaines est vrai , s'il se rapporte à ces règles infaillibles ; faux s'il s'en écarte , comme nous entreprendrons de le démontrer.
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. fin oanséqoeooCf relatir^meot à là coim^issance des Gb«4e9 diYÎDe» et humaiiies, je traiterai trois points ; leur origine, leur retour « leur rapport de situation. Par leur origiae , elles sortent toutes de Dieu ; par leur retour , elles remontent toutes vers Dieu ; par leur situation , elles existent toutes en Dieu ; sans Dieu , elles ne sont plus qu'illusion et faiblesse.
J'expliquerai préalablement le sens propre 4e deux mots : le vrai et le certain doivent être distingués aussi bien qu'on distingue ordinairement leurs contraires , le faux et le douteux. Le certain est aussi différent du vrai , que le douteirx l'est du faux. Si ces mots n'étaient pas distincts, beaucoup de vérités qui sont douteuses , seraient à la fois douteuses et certaines , et tant de choses que Ton croît .véritables seraien.t à la fois fausses et vraies.
Ce qui fait le vrai, c'est la conformité de la pensée avec la réalité ; ce qui fait le certain , c'est une croyance exempte de doute. Celte conformité avec l'ordre réel des choses s'appelle et est en effet la raison ; si l'ordre des choses est éternel , la raison l'est aussi , et produit le vrai éternel ; si l'ordre des choses n'est point constant en iQut temp$ , en tout lieu > il y aura dans les choses de la connaissance ri|ison probable , dans celles de l'action raison vraisemblable. De même que le vrai résulte d^la raison, le certain s'appuie sur l'autorité, soit. sur Taiitorité de notre expérience personnelle («vr^^tô), soit sur celle du témoignage des. autres hommes, lequel est
9pp^lié paHictitièrement autorité ; de Tune ou de l'autre natl également la persuasion . Mais Tautorité elle^métiife dépend de la raison : car si le témoignage de o^s nen^ ou des autres bommes n*est point faux , b persuasion sera véritable; s'il est feux, la persuasion sera fausse également; les préjugés se rap-> portent à ce dernier genre de persuasion.
Examinons maintenant si , en partant du principe {la connaissance de tÊlre suprême ) établi par I» nouvelle jurisprudence à Tépoque ou les Kommes méditaient avec le plus d^ardeor sur la nature divine ; examinons., dis-je , si nous pourrons commencer , conduire et achever une véritable Ency^ dopédkf c'est-à-dire, comme l'étymologie l'indique, un cercle complet de science (disciptinam Dorè rotundam)^ une scicïnce universelle qui ne présent^ aucune solution dans la continuité, dans la liaison de ses parties. A cette science répond la jurisprudence selon la définition d'Ulpien , et selon l'interpréta* tion des érudits modernes (Budéc). Une telle science doit donner au jurisconsulte romain une constance , une uniformité de principes et de conduite , que lé sage des Grecs n*eut jamais au même degré , etc.
Le reste de l'ouvrage présente au milieu de mille subtilités un grand nombre d'idées ingénieuses : page 25. L*utilité est l'occasion , Fhonnéteté (bonestâs) la cause du droit et de la société humaine. — Page 28 : La société naturelle qui unit les hommes est de deux genres , société ou communauté du
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vrai , commudaulé du juste. — P. 31 : Le vrai e^t le principe de tout droit Datnrel. Dans le iangage du droit romain , verum se prend pour HBquum bonum^ oujuêimm. Verè vtt7er9 ( Térence ) pour vivre d'une manière conforme à la nature, c'est une location vulgaire chez les Latins^ et bien fondée en raison. — Page 43 , 52 , et poêêim : Possession , tutelle , liberté ^ voilà les trois élémens du droit politique , comme du droit nalurei. De la première dérive la monarchie civile comme la monarchie domestique ; de la seconde et de la troisième , considérées comme élats nécessaires à différentes époques de la civilisation, dérivent les gouvernemens aristocratiques et les gouvernemens populaires. — Page 49 : La rai • son d'une loi en fait la vérité. La vérité est la qualité propre et inséparable du droit nécessaire^ la certitude est celle du droit volontaire {du droit oà Pan considère la volonté du législateur plus que la justice absolue); mais elle est fondée elle-même médiate ment sur quelque v'érité. Dans toutes les fictions légales, lorsqu'elles appartiennent au droit vo/o»* taire, il y a toujours quelque fondement de vérité. La jurisprudence civile semble quelquefois s'écarter du droit naturel dans Fintérét de la société; mais en cela même elle y rentre sous quelque rapport. — Page 108 : L'ordre naturel des choses est comme l'esprit de la société, les lois n*en sont que la langue» Autant la pensée est plus vraie que la parole, autant Tordre naturel des choses est plus raisonnable et plus constant que les lois. Le premier établi par
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Dieu même dicte toujours ce qui est juste ; mais nous altérons nous-mêmes la yérité que Dieu monire à notre intelligence par cette sagesse des sens qoî n*esi que folie , et rimperfection du langage empêche souvent la loi de correspondre à Tordre éternel. — Page 161 : Les préteurs modéraient sans cesse par des fictions légales la rigueur de la Joi civile. On pourrait donc dire avec vérité , que de même que le droit civil en général est une imitation du droit des gens (imitatio et fabula) ^ le droit des préteurs était au fond le droit naturel sous l'image et le masque du droit civil {subjuris civilis mUquâ personâ et imagine ).
Ds ConsTAiiTiA jVBispRVftBNTis ( c'est*à-dire de runiformité des principes qui caractérise le juriseonsttlte , le sage , le philosophe-philologue ). Chapitre XXXV de la seconde partie : « Leê Romaine ani^Hê emprunté quelque partie de la législation athénienne pour finsérer dans les lois des douse table»? Passons en revue les rapprochemens de Samuel Petit, de Saumaise et de Godefroi, entre les lois d'Athènes et celles de Rome. T' Table. Si les deus parties s* accordent avant le jugement, le préteur ratifiera cet accord. Une loi semblable de Solon ratifiait les accords , comme on le voit par le discours de Uémosthène contre Panlhenetus. Mais les Romains avaient-ils besoin d^apprendre de Solon ce que la raison naturelle enseigne à tout le monde? Rien n*est plus conforme à la raison naturelle , disent elles-
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mêmes l^s lots romaines , que (le mainlMiir to accords. — L9 eoudier du woleU iermimèra ieê jm^ mens eî ftrfnera Ieê triImnaMS. Petit obieire que , selon Va loi 4' Athènes , les arbitres siégttiént ausfî jusqu*ad soleil coachaot. Qui ne sait qae les Ro** mains comme les Grecs donnaient tout le joar mix affaires sans interruption , et s'occupaient le ftoir des soins du corps? — II* Tabls. On a le irait ée tuer le voleur de jour qui se défend avec une arme, et le voleur de nuit même $an$ armes. Même lot dans là législation de Solon (Démosthène contre Timocrate). Une loi semblable existait chei les Hébreux ; il faudra donc conclure que ScAon Pavait reçue deè Hébreux, à une époque où les Grecs ignoraient l'existence dés Hébreu t, et tnéinè celle des empires assyriens, comme nous Ta vons démontré.*^ Vllh Tabu. Les confrériee et associaiiàns' peuvent se donner des- luis et réglemens^ pourvu '^ih ne soient point contrait aux lois de Pètat, Selon fit fâ même défense , selon la remarque de Saumaièe et de Petit. Mais quelle est la société assez gros^Àre', assez barbare pour ne pas faire en sorte qdé tes corporations soient utiles à l'état, loin de CdmbàttiN^ rintérét public, et de s'emparer du *pouvt»ir? — > IX^ Tabii. Point de privièèges , poiHt deMpartAmliires. Godefroi prétend qne cette 4oi fut tirée de 'M législation de Solon , comme si au temps des dScettl-' virs les Bomains n'avaient pas appris à leiM dê)>^6s que les privilèges, ou- lois particulières, sdntfutoeste^ h la république, comme s'ils n'a^'weiit pA SesonvéÉM
fiie Cofkààm^ êmmim p^îdfès du sa kftamit et de sar «dre, M«iîiilétniflkoîne, piM» s« venger de la /ot pm4iet d»è 9 9 ffaà- i'«vi|it frappé; » ' BeNl>«oa fiîife ^emv d« pafS le plus ertilfsé dn QiMide oe» loM eraelles ijui cenidiBnitieiil è mort' fe jngtf prévaricatourt qui précipitent le parjure (de fâm$ MÊÛB9 dgficiêndi») de la raebe Tarpéîenne , qui aaadaHMacat au fett< fineemàmre , aor ^hei celnî qui peadas* !• nnîÉ a caopé les frvàh» d'un cbaavp , ces loîa qm patlageot eivure lie» créanciers Fe corps âa AlttipgriaiaHable ? Bst-ce là rhnmanilé des lois de SalOQ ? — fificomial^ati l'espril athénien dans cette dmp9éÛ9» par laquelle ki malaijb appelé en juge- Mai doi& venir h obeva^aw trfbvrml du préteur? imà*€Êk le génie. d«s aits qoi éaraeiéraaH> la Grèce danA \m iarande Hgmé jutteii^ qn^ rappelé l'époqae oi Jet» iMsuRts se coflatraisaient encore des huttes? •^Tf Wttàsk \ÏJ9L deux ikres on Fen dit qne les lois de SoIflA ont élé snnplenient traduites par celles des danaae labiés» Le preaniery db jure «aéra ^ est men-^ tânoné par- Cioéaan au Mrre 9ee^nà- des Lois : «;'fiaion défend^ par une* loi lé hixe des funérailles et laSi lancntatiat» qnî lies aecompagnarent ; nos déoBBMiiiss ont inaéré cette loi presque dbnr /es arifiMi l^rmardan»!» dixième table; fa drspositiew icfa4hie aiia traîa rohea de de«ril, et presque tout lftcasè& aiqMViiant è Solon^ n
. Ce passage: indiqua senlenient que lés Romaine avlàanldda^ wbl genre des funék^ifVes, non pas le» M^lniii ye cakn des AlMAi^^BS? inais anafogue;
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c'est ce qm^bk entendiie CicétOB 4ttî-DiéJBè. Il nlfr « donc pas à s*étoiiiier si 4e» <i6cenMrirs'iiéiSBiidmiit le luxe des funérailles, tien* lias dan» les^mélWM termes que Soton , mais ditnê des terme» à pém près semblaUeê. L'autre titre » dej^ète firœdiaiario, éiaàt, seloo Gaius, modelé sur une loi de Sebo^MM Godefroi lui-même montre ici Tigm^ranec de qui ont transporté litléralament la loi de les lois des décemvirs; et nous avons firovfé anl* leurs que les Romains avaient tiré du d«oit dés ffmoê leur juê prœâiaioriutn, — Mais, dîra«i*mi» mue raconte que Ton éleva une statue à Hemodore •daôis la place des comices. Nous ne nions point l'exittenoe * d'Hermodore ; nous actoordoiia qu'il ^ a • pu écrire, rédiger quelques lois romames (Scan quoidam kfgeê romanœ, Strabôn* — Fmtâé viriê lêgum feremdarum aue^rem. Pompebîaa ) ; nous nions seulement qu'il aites^tgtié «ux Rouaiaa les lois de Solon, — Dans les fragmens qui —us restent des douze tables, loin que nous trouvMM rien qui ressemble aux lois d* Athènes, nous y véfotts les institutions relatives 4ittx mariages, è la [pnis* sance paternelle, toutes parUculière» aux RonMina.' Bien différent de celui - d'Athènes , leur gouverne^ ment est une aristocratie mixte, etc. t- Il^^éet curieux de voir, combien les auteurs se <panng«fae sur le lieu d'où les Romains 'tirèrent des loiS'éiran*> gères. Tite-Live les lait vfoir d*A|Aiènes et despnttes villes de la (yirèce,. Denis d'fiaUoarnasse des viMea de la Grèce, excepté Sparte^ et des Goioniea>fl|fe€-
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t|ues d'Italie» taail« qne TvélMmîea rapporte aux 8|Mirtiiilea Tm^ine dn^droît po» écrk ; Tacke, pinir ae n^Q basardar, dit qit'oa rassembla les instito» tîpaa laa fins sagas que Im pat trouTer dans teus les paya f fl<W9lts 9iKai»afiMi«» efre§ia)^ — Ne pour* railMHI pal dire: que cetta d^atation fut sîmiilée par le sénat poar amuser le peitpfe, et que ce mensonge appuyé sur une tradition de deux cent cinquante ans, a été transmis à la postérité par Tile-Live et Denis d'Halicarnasse , tous deux contemporains d'Auguste, car aucun historien anté* rieur» ni grec ni latin , n!en a Ceiît mention? Denis est un Grec , un étranger, et Tite-Live déclare qu*il vié&n^ rhistaire «rac eertituck que depuis le com<- BMMaïkieDt de. la. «aeeondev guerre punique. — - Il MaMarait, d'après l'éloge q«é Gicéron donne aiix douaa. tables» qu'il tne croyait point cette législation dériiréa de.oèlle des.Grecs. C'est ce passage célèbre du lîyve de l'atateur ou Cîcéron parle ainsi sous le Han de Ccassns : « Dassé-<je révolter tout le monde, î»:dinB hardiment, maobpiman : le petit livre d<^ douae tables., sonice et principe de nos lois» me aamble préférable à taiusJas IvTres des pfailosophea, aiiparaon au&arilé imposante, et par son utilité... ^«MS trouvâtes, daés i'étude du droit, le noble plaisir, le juste orgueil de^rtconnattre la supériorité dr.nos aneétaes.auir aoutea les^ autres nations, en aompaaant noa lois aveo«€ellea<^leur Lycurgue, delaui^ Dracan» da leur Salon. En effet on a de la peine k se iiire mae idéaide l^inerayable et ridicule
dlMmlie qui r^gM itmi tontes ks aulras légiAr^ iMot; eft €>st st que je «« œtee de répéter tMs k» fNits dâii$ âM «Blrelîew , lorsque je reot firon*^ yffr 4]iie le$ eutaes aalÎMis , el tOTtoiH les Urées , D*iippro4iâreol jeaitis 4e fai sagiesse des ResMiiiff. |
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Jugement êur Dante. [Opuscules. 2* vd.) — La Divine Comédie mérile d*èlre lue pour trois raisons ; c*est rhistoire des temps barbares de Tltalie, b Source des plus belles expressions du dialecte toscan , et le modèle de la poésie la plus sublime.
A l'époque oik les nalions eaniflM»onit A «e dtw iiser, el èeutelDtseoiuervenleweope Teeprît de In»* chise qu'eiii oïdioairemeot les berbères, par leor défaut de réflexion (la réflexion appliquée ta oy| est la mère unique éa raeneonge) , alors , dli«jè , les poètes ne ehanteut que des Insleires véritaUe^ Aioêi 9 dans la Science nouvelle , nom avons étaW qu*Ho«àre est le pvMMer hislerteo du peganstee* Suniusqm a célébré les guerres puniques, uéli iooeiileelablcacait le premier fcÎBlorien des ftoaaaiiis^ De mène , notre Dante «st 4e premier, ou t^us des fkremiers hisu>rîeus de TIuKe. Daas la Knmt Comédie, une seule ekese est du poêle; e^esi d'avoir placé les morts selau leurs anéritess daas Teoler, le purgutoire, ou le punadis* fianle «rt rHomève, ou, si l'on veut, rfiiiniusdi^ichnAitfflisme* S9$ «illseites répondent miK «éflexioBs use*
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nies q«« l^ ^ntcii IbJMl ua hiMoriM , pMir |ïfo-» filer des exenpiei d'aatny.
Si IHMI& le oQDiidéruoi mMOteiHuM août le rup^ port dtt ImigBjfe , nous Irouveroas qu'on n'a pas expliqué d^uoe manière aaëfrfaisaole pourquot il aank emprumé des expMSsietts à tous les diakcles de la langue itafieaue^ ooflune on le croit cobudU" iiéaieiit«
Ce pr^agé ae peut s'expliquer que d'une ma* mère* Lorsque les savana du quinzième siècle se mirait à étudier la langue toseane teUe qu'on l'avait pariée II Florence au treisième siècle , c'est-^à-dire au aiède d'or de cdUe langue , ils remarquèrent dans la Oiviae Comédie uiie foule d'expcessions qu'ils n'avaient point rencontrées chez les autres éerîvatn^ toscans» ftetrouvant un grand Jiombre de easeupressioiisdana la bouche d'autres peuj^les ita« liensy îb crurent que Dante les avait recueillies ches ces pewples pour les placer dans» son poème^ C'est pvéciaémeut ce qui était «rrivé à Hôoière , que tous les peuples de la Grèce revendiquèrent comme leur coooitoyen , parce que duKUin d'eux reconnaissait dans l'Iliade eu l'Odyssée les expressions particuUè^ fus qui élaieiit eueore en usage chez IuL Mais cette opinion eatHMisse pour deux raisons, bieo graves i la première» cest qu'au Ureizième siècle, Florence dut se servir, «u moins en grande partie, des mêmes expMUsieasque toutes les autres cités d'Italie; an*treaeot la langue lUdieune n'eét pas été coommne auxUoreatins. La^econde , c'est que dans ces siè*
cletpoiihttiMax 0& Foone trouvait poiol iFéçrivuiii €a langue vulgaire daus ks autres cités d'Ilalîe ( el en effet il ne nous en est point ÏMurvenu), la vie de Dante n'aurait pas suffi à apprendre 'les langme vulgaires de tant de peuples , pour s'en servir jivec facilité dans sa Divine Comédie. L'académie de -la Crusca devrait envoyer par toulerilalie upe liste de ces mots , de ces expressions , et faire prendre des informations dans les classes inférieures des ivilles , et surtout chez les paysans qui conservent bien pk» fidèlement les mœurs et le langage» aiuiqnes que Jes nobles et les gens de cour; on verrait quels* -èent ceux qu'ils ont conservés , et dans quels sens ils les entendent; ce serait le moyen d'en avoir kl véritable intelligence.
Enfin , Dante nous offre le aoodèle d'un foèêmm»^ blime. Mais c'est le caractère naturel de la yoéme sublime , de ne pouvoir être <apprise par aucun art* Honière n'a pas eu de Longin avant lui, .peur «lui donner les r^les du' sublime. Pour puiser a«x sources que nous indique Longin , il faut avoir reça un don particulier du Ciel. De ces sources, vokî les plus sacrées, les plus profondes: c'est cette hau* teurd'ame, qui, n'aimant que la gloire et l'immerw talité, foule aux pieds tout ce qu'admire la cnpîdilé, l'ambition, la mollesse du vulgaire^ .c'est l'exercice des vertus publiques, de la.magnonîaiîté et de la justice; ainsi, sans aucun artyot-^parJe seul effet de l'éducation instituée par Lj^curgue , Jes Spartiates , auiquek la loi défendait d'appi^iidre à
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Iire,.laî9«ai6nl échiqpper jeurnclltiiieiil des mots si Boblct, st.subitiiies,'qiie le» plus grands poêles ftTioooreraiepilJd'eB trouver quelqties*uns de sembla^ Ues dans leurs épopées ou ieitrs tragédies. Maïs ce ^^expKîque particnlîereaient le caractère sublime de Daiite^ c'est qae ce- grafid génie naquit à Tépofoe où la barbarie italienne subsistait encore dans son énergie. L'esprit humain est comme la terre qui , lorsqn'olie est restée plusieurs sièdes sans culture, éloane «par sa fécondité. Voilà pourquoi vers h in des temps barbares , on vit naître à la fois un Oaate dans le genre sublime , un Pétrarque dans le Micat, un Bocace dan» le gracieux.
Nûuê rapproekf^B du ce jugement un paseage d'iiNia leitre aà P^ico traite le Wiéme êujei : — Vous Mmez Dante, monsieur, et cela par l'instinct de voire sens poétique, sans que personne vous en lit conseillé la lecture. Tandis que les jeunes gens, par suite de cette humeur enjouée qui est dans le sang à cette heureuse époque de la vie^ n*aiment que les fleurs, les grâces légères, les rapprçohemens iogéniepix , vous goûtez avant l'âge , ce poète divin qai semble inculte et grossier \ la délicatesse de ^nos • oontemporwQS » et dont rhàrmonie sévère '^qae souvent.une oreille effi^inée. Dante naquit •Stt milieu de la barbarie la plus farouche du moyeti- '1^, lorsque- Florence était ensengtantée par les *belioQS des Blancs, et^. des Noirs, qui s'étendant aivec^ies des Guelfes et des Gibelins, embrasaient
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toute riUi|ie« AfNrâft la confiiaî^H des laogties qui éUîL ré^oliée peodaol f4uifteur» sidcles de Tiovasiao des bariMire» , ci dan» laqaelle le* vainqueurs «i lea vaincus ne pcMivaîcot s'euteadre» au milieu de ceUe vie solitaire où les hooiaies iMNMrrissaieBl des haiom iaextioguibles qu'ils Iég4«aieiii à leurs descemiaûs, Jes commuiiicaiions étaient rares et l^imlîgeiiee du bogage vulgaire dut loog-temps forcer les bojniaea il s'exprimer par des gestes oud'auires signes malémls. L'Eglise seule coobwwa «ue kungue régulière, celle d'^oidaot daos le laliu , «elle d'orieni 4am le grec— (D'aprè$fe0principe9 de la scibrck iiaiivaujE« il conclut de cette indigènes du hngm^ f fie leep^éêeê durent précéder les prosateurs ), Voulons-nous nous assurer que tdle a dû être l'c^rigioe de la poésie ? iolierrogeons le seotitteat aussi bien que laréflexîaa, 01 songeons que «laîmenant encore , dans oMn abondanoe du langage vulgaire où nous souuaes mes, dès qu'on met son esprit <bns les enUmves du vens et de la rime, la difficulté de s'exprimer rend le langage poétique; plus le génie se trouve ainsi reisenré^ mieux it jaiittt en traks sublimes*
ikins sa Divine Comédie Daute bit inspiré par la colère. U a déployé toute son imagination dans son Enfer, en cbanUnt des colères implacables, toUes queœUed'Acbille, qui, à elle seule;, remplit l'iliwjb. U s'y complaît k décrire d'épouvantables Inur mensi, précisément commis au temps 4w la Grèce était barbai-e et féroce , Homère pt^gnit dans ses hatiûUes tant d'images afreuses 4cbless«iri*s et de mwt%* Ce
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amcièrc dUroee de leurs fables qui excileol la compattbfi ^hs homities cî^nfeës , n'éiaietil qu'agréable à leim aiMlîieurs. MaûiteoaBt encore les Anglais oioins aiwllis pair la délicatesse da siècle , aiment r«ln»oilé dans k» tragédies ; tel (ut aussi sans doute, étDS les commeûceaiens , le goèt du théâtre grec , qot présentait aux spedlateurs Taffreux repas de Thyeste , ou M édée nettaal en pièces son frère ou sttib.
Dans le Purgatoire où les pdnes hs plus douloureuses sont endurées avec une inaltérable patience, dans le Paradis ou les bienbeureus goâtent une jpaix profonde el des joies infinies, nous adoiiroos moins Tauteur de la Divine Comédie, habitués, que nous lommes, à la poix e( à la douceur d*un âge civilisé ; et cVst le quil eU le phis admirable , pour s'être élevé à de teUes conceptions dans un Age impatient derefiottse et de la douleur. Nous en dirons autant Abnère. Nous estimons Vllinde moins que le poème où il célèbre la patience héroïque d*Ulysse*
DiêÊomrt promouçè en 1700. Notts laùmm* ce fMmge et le êtmvafU en htm , pour qu^an pnisseju^ 9tf de io vigmewr avee iaquelie F'ico maniait cette (Mfuei ewrtfmt comme langue du droit»
(Uostcm bosti infensiorem quam stultum sibi ciSe fteminem). — « Homo mortali corpore, ait » Deils ««adlerno «Inimo ésto : ad duas res, verum et » booestum , stve adeô mihi uni nascitor : mens » vorum , iMsumque cogooscito : sensus menti ne
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» impÔQuiito : ratio viUb auspkiutii,iliJKUiin, liape* » Kumque habeto : cupkiitaies rationi àDcillaiilor : n ne mens de rébus ex opinione , sed sui eonscia N jadicato : neve animus ex libîdine , M - raiione » bonum amplectitor : bonis ammi artibuë àslemani )» sibi nomînis Glaritudinem parato : virtute , «t n constantià bumanam felicitatem indîpiscîfior : ^ M quis stullus sive per luxum <, siVe per igoavîam ^ » sive ade5 per împrudenliam secùs faxit, perduel- » lîonis reus sibi ipse bellum îndicilo. ^
... Talibus slulti oppugnati arnis, tÉnta vi >dPe» bellati, quam amplissinôâ, et pulcberrîmàpmaotiir urbe ? EA nînîrum , quam non aratro désignai! ambiant inuri ; sed flammantia cmli mwnia drctimdànt : quae non mutabili lege fiindatk est; :sed cetérnoregilur jure : in quà non ihionicipttle saerom, sed cœlum , sidereiim Deî Opt. Max. templum, re* seratur. Ejus urbis civitas nonnisi Deo sapîentîbiia» quetommunisest : quandd ejus jaris oomraauioDëm non prîncipali bénéficie, non liberis, non nave, jmii militià homines, sed sapientià consequuntur. Etenim (attendile, per vestram fidem) jus, quo base maxîma civitas fundata est , divina ratio est , toti mundo , et parlibus ejus inserta, quae omniapermeansmundmn conlinet, et tûetur. Hsec in Deo est, et dapienthi *dtvîna dicitur ; a solo sapiente eognoscitar,^et sapientià hiimana appellatur. Quis igitur non , qiiod olim Miltius , Civis romanui êum , sed ,« quod moite est grandius, magnificentiusque, Mundi ctmV êwn, potest dicere, nisîsolus sapiens, qui de rebusisuperîr.
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iiiferMqtte,*dîvîiiif,lHmuiis, univeriisvera cogilàre, etdîsiervreseiat?
(173S. De mpnte heroîcà)... — Ne voa inçautos îHe àveinvkliiSy sîve igiiaTU$ circumveniat rumor : lioc bealissimo sœculo , qttse in re littrariA effecta dari uDqaain poUierant , jam omnia absolula , €onaonrauila , perfeeta esae , ut in eà nihil altra deside* raodum supersit. Fabus rumor est, qui a pusiffi aoimi Utteratia differtor. Mundus enin juTeneacIt adhoc; luun aeptîngentia , non ultra ab hinc annis , ^pioniia tamen qoadringentos barbaries percurrit, qnot nova inventa? quot. novae artea/quot novae seâcntMa exei^ital»... Quomodo tam repente hu* mamingemi natura effceta est, ut alia inventa œquè egregia sint desperanda? Ne despondeatis animum , gMieroai anditores; innnmera restant. adbuc, et foraan Us , quae nomeravimus , majora et meliora. In iDa|pio.emm naturae sinu, in magno artium imperio ingenlia humano generi profutura bona in medio l^oaita auntvquœ hactenùs jacent neglecta, quia haelenùs ad ea mens beroica animum non advertit. MtignMê Akseandêr in iEgjptum delatus uno suo ongao oeolorum obtutu îsthmum vidit, qui.Èrythraeum a mari Mediterraneo dividit, et qua Nîlus in M edâterranenneffluit, et Africa Asiaque eontinentùr; eldîgnumreputavit, ubi suonomine ui4>em fundaret Alexandriam'; . qoœ statifn et ^ Africae , et Asiae , et Europa», totiua Mediterranei maris, et Oceani, Indiaronque con^awrciis'celébraUssinia fuit. Sublim»
ISA OtDMPU»*
GoMpmm Venenn oerniadAtan obserravil , et de roundano systemate admiranda defesii. ûbttwwrêt ingens Carêeêiuê lapîdîs à fundà jacli motum, et no- ▼un^jsteaia pbysîcum «tt mediuiliift. Ckriâêapàtruë Columbu» ▼cnUini ab •oeideoUili Oceaso in •» sifat adspirantem Mnstt ; ei eo A-ristoUlis. argUflMmio ^ iwttlois à lerrA giga*, alka ultra Oeeawia cflse lems ettojmt, cinovum terranuttorbemJbtexiU Miyma Mugo Gratins , uniuii ilHtid \àm dieliHn «Sim^^^imm ifam IMCM^ «# belltjmtrm , yrtnter «i«erlit| ao 1^0 jureheUietpiÊDiêiaàBmiihlldA l>bro««diciii;à qiBlMia SI alîqiMi expiinxoria, îocoiB|iardbtles naa immvpitft dîxeris. Quihus illaslnbvs argiimentis,quiANiaie] plis ampKsshnia^ adoksocsias adaplimftoiftxîai BWirt» li«roïo4 y ac proîodè «ngB^-ashn» h^bâi stadîis iocmnfaite; înlegfaia saptcAliani tap f fi it i i y ralioDieiB hnmanani umvcvraam p«f ficiie : diftsMii ferè ¥eatrtriMa meaiiunL oeMir^y^ nalurani 2 »•« tuate dMMi^ quo pkoi estis : suhlioii spîhlnaiMmff^^ legile, kicufarate : hercMleaa nikiite feriiiiÉDasji%|iÎ4 bus ezaatlalis, ab voro Ji^ire Qpt. Hftx. VflsIrnwidM vîoan genua aipOimn jurt pinhclia : alqpaa «Amim
bcffotaasscritft^dUisgiaunlteiaiMHMBLiQgeAtîbiiacaai^ modîs dîtaUiri. QuœampKisiimaioimmraani bann* Mn sodeUitejB ncvîlalaeîJiîioegocMeliUjrîÉi»^ et beaates, et poleotia »n bàc Tesftrà:fflpDblîdloQi>* aequentor: que tameoL aï GtsaavarinC^^ naM'mMe-* bkis : et cmn Seneeâ , aaqua antMo», boc est» 4iaa (»blQ, si advienereiat , exetpielis; ntc demim, ai abwrînu resî|[QabMiaaiotee ftiriptâgaa tortmm : ei
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dmÊetiï erilî» co divino, et hnmorlali benefido, qjÊ^d Dens Opi, Msx*, quir nobis , ut prindpio dhima, io uDiversum geiuis humanitm diligentiam jabet, mestrÛBi aiiqitos prsBcîptios delegis&et, per quos soaiD ia torris gloriam explicarit.
l)m Pmr^uMêpeâ eonjwraHùnê fioito Kalendai ociatèiê^ume MDCCI, à /« B. f^ioê, regio ehquen- $kB prêfeé9ôr0 eometipia.-^A la mort de Charles If, fenpereur Léopold tenta de faire soulever les Napo- Jîtaiflii en faveur de son plus jeuoe fils Tarchiduc £iifliiea« À. cet effet il eovoya à Rome Charles San* frio- et J« Canaffa pour s'entendre avec quelques noUea Napolitains réfugiés dans cette ville. Mais Canaux se laissa gagner par l'ambassadeur d'Espa-* gne; Sangrio renonçant h ses desseins, retourna en Autriche. Toutefois , avant de quitter Rome , il fit purt h Jérôme et Joseph Capeee de ses anciens pro<* jets; Joseph Capeee homme plein de courage et d'audace^ hmssait mortellement les Espagnols. Il avftil été longtemps enfermé en punition d'un BMurtre <pi'il avait commis en présence même du vioe-roi, et dans sa prison il avait appris Tallemand ; il partait pour la Belgique quand les ouvertures de .Sniagrio le firent retourner à Naples. Ces nobles eiaajèrent de soulever, par la promesse de Taboli* tÎ0B des dîmes, la populace de Naples qui les soutint quelque temps , et finit par lés aban^ donner.
Ce petb ouyiage manoserit de Vico, dont nous
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devons la cdmmamcation à roUigetBoe de M* M-* lanche , présente moins d'ûnlérét que 'B*cfn prbiaot le nom de l'auteur. C'est une laborieuse imilatHm des formes oratoires de Tito-Live. Nulle émotioa
patriotique. . . c
Noiœinactaemdiiorum Lfpnetma.-^Ou rendit compte de la manière suivante de la Seiensa Nmiém dans les Jeta emditorum de Leipsik (août 1727) :
« Il a paru à Naples un livre intitulé : Prùmpj d'uiMi Scienga Nuova, in^d"*. Quoique l'aoteurea* elle son nom aux érudits , cependant nous «vons su par un Italien de nos amis que c'est un ablM^ napolitain 9 appelé Yico. L'auteur a mis en avant dans ce livre un nouveau système de droit nàtiiKl; ou plutôt nue fiction tirée de principes tout diffig^ rens de ceux que les philosophes ont admis jusqu'à ce jour , et plus accommodée à l'esprit de l'Égliae romaine. Il a pris beaucoup de peine pour combattis les doctrines de Grotius et de Pufiendorf ; cependant il donne plus à son imagination qu'à la vérité* il succombe sous la masse des hypothèses qu'il entasse. Aussi a-t-il été reçu des Italiens même avec plus de froideur que d'applaudissemens. » .
Yico publia deux ans après une réponse à oetar* ticle, intitulée : Notae in acta ermditorum Lip9im^ iia y avec cette épigraphe tirée de Tacite : QuAus unu$ tneiU8 si inteUigere wderemtur* Il traite le cvitî* que anonyme, qu'il désigne ailleurs comne on Italien , du nom dei^a^aikMid ineomm ( ignolaterro).
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'i « Le sujet propre de U Science noiivelle , qui; M U naliire des nalions , est laissé dans un vaste iUemee.^.. Ce n'est pas le Droit naturel <|ui est le premier sujet de cette science, comme le croit le critique, c'est la Nature commune deê nations; d'où sort et se répand également chez tous les peuples^ une coonaissance constante et univenselle des choses dàf ines et humaines ; de là se découvre un nouveau système de droit naturel qui est un des prinoipaum eoroUairee de cette science.
.Pourquoi dit-il que je m'écarte des principes re« ços de tous les philosophes? Serait^» que Grotims^ H Puffendmrfi eu y ajoutant Selden , lui paraissent les seuls, philosophes du monde, parce qu'aucun d'eux n'est catholique romain ? Est-ce pour faire entendre que je ne suis point philosophe ? Si c'est là sa pensée , il montre qu'il saithien que je ne suis pas prc^esseur de philosophie , mais de philologie ,' d'éloquence, et qu*il croit avec le vulgaire que* réloquence est chose toute séparée de la philosophie ; ou bien encore il n'aura pas ouvert mon livre ; car le but de ce livre c'est l'entreprise toute nouvelle de soumettre à \a philosophie y WpikUologief la connaissance de toutes les choses qui dépendent du libre arbitre , telles que langues , mceurs , actes de la paix et.de la guerre , et de réduire la philologie, par des principes sûrs de philosophie , à la forme déterminée d'une science. M'attaque-t-il parce que dans mon système j'appuie le droit monarchique d'argumeos nouveaux pour les philosophes ; ou
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parce que j'ai fondé mon système sur le principe de la divine Providence ? G*esi ee qoe n'a pas ùÀt GroUof , lui qui dit hautement qne lors même qo'oo supprimerait toute conoaissanoe de Dieu , son système n'en subsisterait pas moins. Puffendorf reconnaît la Providence , mais avec l'hypothèse épicu^ rienne d'un homme jeté dans ce monde sansaucnae assistance divine. Accusé sur ce point par des hommes aussi doctes que pieux , il fut obligé de plaider sa cause dans une dissertation spéciale. Moi , je joins au dogme de la divine Providence cet antre principe que l'homme a le libre choix dn bien et du mal ; principes de philosophie sans lesquels il est impossible de parler de justice el àtlok. Si c'est pour cela que mon censeur dit que je suis sorti de la route ordinaire des philosophes , Platon, qui établit toujours dans ses doctrines la divine Providence , et revendique pour l'homme le libre arbitre ; Platon , ce philosophe divin , sera, par une Ucence qui approche du délire , rayé de la liste des pbilos(»plies. Que s'il en est ainsi, le censeur se trahit lui* même. Tout autre qu'un protestant ne ferait pas un reproche à notre système d'être accommodé à Veeprit de V Eglise romaine ; ce ne peut être qu'un disciple de Luther ou de Calvin , qui introduit les idées stoïciennes et le fatum dans la philosophie chrétienne et qui veut que dans le serf-arbitre de Fhomme , la nécessité domine et opprime tout..... -^ Et pourquoi n'accommoderais-je pas mon sys* tème à cette Eglise qui montre au doigt la vérité h
ceux qui professent sa croyance. Elle m'a «dé à fonder un système accommodé à tout le genre humain ; car elle m'a enseigné deux dogmes, celui de la divine Providence et celui du libre arbitre , que reconoait tout le genre humain. Mais il est interdit aux sectateurs de Luther ou de Calvin de prendre la parole contre ces vérités. C'est ce qui arriva une fois à Théodore de Bèze en Suisse où il remplaça Calvin. Comme il avait prononcé un discours qui faisait perdre le cœur à tous ses auditeurs pour toute cMivre chrétienne , les magistrats défendirent de prêcher à l'avenir contre ces dogmes catholiques •
Pourquoi n'a-t-il pas nommé Selden, le troisième des principaux auteurs qui aient traité de ces matières , lui dont je combats aussi les doctrines et les principes?... Je comprends. Selden ne lui semble pas philosophe , parce que d'après le saint livre de la Genèse il suppose une Providence. Pour lui, Cicéron non plus ne sera pas philosophe , puisqu'il déclare qu'il ne peut parler sur les Lois avec Atticus, si celui-ci ne lui accorde que le sens commun persuade au genre humain que tout nous est dispensé avec justice par la Providence. Que Grotius voie , après un tel aveu de Cicéron , si son système peut subsister indépendamment de toute connaissance de la divinité ! Que les savans interprètes du droit romain voient s'ib ont raison d'appeler malgré elles les sectes stoïcienne et épicurienne à la jurisprudence romaine , lorsque celte jurisprudence définit
1S6 onjKVLCs.
le dr«it oatorel des gens , le droH êièUipar la Pro^ vidènee divine.
Comment ose-Uil donc déclarer une guerre impie à la Providence , en refusant de compter parmi les philosophes et Cicéron qui veut qu*on la considère d'après le sentiment unanime des nations comme un Dieu qui voit toutes les choses humaines, et Platon qui arrive par la raison à définir l'ordre intelligent et libre de la nature^ »
Vico termine cette violente réponse , par les paroles suivantes , qui en expliquent l'amertume :
« Sache, lecteur impartial, que- je languissais dans une étuve , atteint d'une maladie mortelle et rapide , et sous le coup d'un remlède dangereux qui peut produire l'apoplexie chez les vieillards, lors* que j'ai écrit cet opuscule ; sache de plus que depuis près de vingt ans j'avais dit adieu à tous les livres pour travailler selon mes faibles moyens à la science du droit naturel des gens ; pour cette science jevoulus m'ensevelir dans la profonde et vaste bibliothèque du sens universel de l'humanité, pour y feuilleter les plus antiques auteurs des nation» quî ont précédé les écrivains de plus de mille ans. Hobbeê a voulu en faire autant , lui qui se vantait auprès des lettrés, ses amis, d'avoir formé. de cette manière sa doctrine du Prince; c'était, disait-il, dans ce trésor qu'il.avait puisé sa philosophie. Il se trompait cependant , n'ayant pas tenu compte de la divine Providence , qui seule pouvait lui donner un flambeau pour parcourir ces sombres origines des
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diôscs huamaes , il erre cTobc mv«c Faveugle haâttfd i'Èpicùre dans la nuit ténébreuse de Tanliquité. le combats dès Tabord ses doctrines et ses principes. •
Nous donnerons aussi un passage (p. 19) où Vico» réfute ce reproche que lui avait adressé le critique : ingenio magis indulget quàm veritati, 11 soutient* d-abord , en» reproduisant des idées déjà exposées dans Je 2)a OKHquùêimâ itahrum êapUniiày qu'on' ne peut arriyer à la vérité sans i'tn^aiMMm.et sans rtn^efitf aeumen.
« Aristote nous donne la raison pour laquelle
nous prenons plaisir aux acuia dicta; c'est que l'ame, qui par sa nature, a faim et soif du vrai, apprend beaucoup de choses en un instant. Au contraire , lès arguta dicH sont le produit d'^ne faible et pauvre imagination , qui ne fournit que les nomS' vides des choses ou' de simples surfaées, et ne lesi recompose pas tout entières ; ou encore qui présenhtetout-à-coup à l'écrit des choses absurdes et ineptes,, lors^'îl n'attendait rien que de raisonnable et de > convenable. Il est alors joué et déçu dans son attente ; les fibres du cerveau , préparées à recevoir quelque chose de convenable et de juste , se troU** Ment et se confondent , et elies propagent ce mon-vement tumultueux dans toutes les ramifications des* per&; mouvement qui ébranle tout lecorpret fait sortir Thomme de son assiette ordinaire. De là vient que les bétes ne rient point, parce que leur sens est tout particulier et singulier, et que par conséquent
elles ne peuvent; perler leur atlcnlîett que sur des objets isolés eC singuliers, dont chacun est chassé et détruit par le premier qui rteni se présenter. D*oà Ton peut faire voir clairement que , par cela seul que la nature a réfusé aux bétes le sens du rire, elles sont prirées de toute raison. C*est uniquement ceci qui constitue , chez le rieur, ce sentiment secret' dont il ne se rend pas compte lorsqu'il aceueille par le rire des choses sérieuses; il hiî seaUe qu'alors il se sent homme. Mais le rire ûe vient que <le la faible nature de Thomme :
Oecipimar specie recti.
Calr d'après la nature du riipe , telle que nous l'avons expliquée , ceux qui rient tiennent comme le milieu entre les hommes sérieux et graves» et les bêles brutes* Je parle ici de ceux qui rient à tout propos et qu'on appelle rseicrt ^ comme aussi de ceux qui excitent les autres à rire , et que l'on nomme railleurs (derisoreê). Les gens sérieux ne rient point, parce qu'ils considèrent mûrement une chose, et ne se laissent pas détourner par une autre; les b^es ne rient point , parce qu'elles ne font aussi attentioQ qu'à une chose ; dès qu'une autre vient les toucher, elles s*y tournent tout entières. Au contraire , les rieurs ne considérant que légèrement une chose , s'en laissent facilement détourner par une autre. Les railleurs sont ceux qui s'éloignent le plus de&
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bonuDes graves , et sont le plus rapprochés des b^es , puisqu'ils défigurent Tapparebce du vrai , et non-seulemeot la défigureut, mais la bouleversent, par une violence qu'ib se font à eux-mêmes et à leur intelligence ; et à la vérité c'est de cela que parle le parasite Gnathon de la comédie :
.... Postreino imperavi egomet mihi Oinnîa attentari.
Ce qui est un en soi , ils le détournent et le plient à une autre chose ; c'est une vérité que les poètes ont déposée dans leurs fables ; pour nous montrer que de telles gens sont comme intermédiaires entre l'homme et la béte , ils ont imaginé leurs satyres rieurs. La nature perverse des railleurs les laisse toujours pauvres du vrai divin, elle leur ferme toujours les trésors de la vérité ; et lorsqu'ils s'applaudissent de leurs dérisions sur les choses sérieuses , alors s'applique à eux le mot de la sagesse divine : iSV sapiens fueHsj iibi ipse fueris ; si derisor iu solus damnumportahis.
Cette explication de la nature du rire nous fait voir pourquoi les personnages ridicules dans les comédies nous causent un plus vif plaisir lorsqu'ils font sérieusement leurs sottises, et pourquoi la plaisanterie est souvent si froide , quand c'est en riant qu'on veut faire rire les spectateurs* Et certes, jamais une farce n'est plus plaisante que lorsque les mimes imitent, parleur physionomie, leur démarche
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et'leurg€tt€, des hommes âérieux et graves, elles livrent ainsi à la risée* Tout cela revient à dire enfin que le rire vient d*Mn piège qui est tendu i Tesprît humain, toujours avide du vrai, et il éclate- d*atAant plus, que l'imitation de la venté est plus parfaite. C'est de là que Cicéron dit , avec autant d'élégance que de vérité : Risus sedem esie suhturpe.
DB
t'AJHTIQUE SAGESSE DE L'ITALIE
ftRTBOOTis
PRÉFACE
Tandis que je méditais les origines de la langue , j*en observai de si savantes dans un grand nombre d'expressions, qu'elles ne semblaient pas être le résultat de Tusage vulgaire , mais le signe de quelque doctrine intime et mystérieuse. Et certes , il est naturel qu'une langue soit riche en locutions philosophiques , si la philosophie est en honneur chez la nation qui la parle. Je pourrais rappeler moi-même , que de notre temps , lorsque la philosophie d'Aristote et la médecine de Galien étaient à la mode , les hommes les moins lettrés n'avaient à la bouche qa horreur du ptde, antipathies ei êi^mpathdêê natureUes^ les quatre humeurê et leurs qualitiê , et cent expressions de cette espèce f
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puis, lorsque prévalut la physique moderne et que la médecine fut traitée comme un art empirique y on n'entendait parler que de circulation du sang , de coagulation , de drogues utiles et nuisibles , de pression atmosphérique , etc. Avant l'empereur Adrien , les mots d*enê , être essentia , essence , êubtianiia^ substance , accidens, accident, étaient inusités chez les Latins , parce qu'on ne connaissait pas la Métaphysique d'Aristote. Depuis cette épo* que , elle attira Tattention des savans , et ces termes devinrent vulgaires. Ainsi , ayant remarqué que la langue latine abondait en locutions philosophiques , et que d'un autre côté , l'histoire nous atteste que les anciens Romains, jusqu'au temps de Pyrrhus , ne s^mgèrent qu'à l'agriculture et à la guerre , j'en induisais qu'ils avaient reçu ces termes de quelqu'autre nation éclairée , et qu'ils «'en servaient à l'aveugle. De ces nations éclairées àmU ils auraient pu les recevoir , je n'en trouvais que deux , les Ioniens et les Étrusques. Quant à la scienoe MMiienne, il est inutile d'en parler longuement; l'on sait de quel éclat brilla l'école Italique. La science âeè Etrusques est attestée par leur profonde connaissance des cérémonies religieuses. Car la culture de la théologie civile annonce toujours laculture de la théologie naturelle ; les rites sont loifr» jours plus augustes là où l'on a conçu les idées k» plus justes de la divinité ; ainn c'est dansie ehristîa« nisme que les cérémonies sont le plus saisies^ parce que c'est là qu'on trouve la doctrine la plus pore sur
la nature de Dieu. L'architecture des Etrusques, là plus simple que Ton connaisse, fournit une preuve très forte qu'ils devancèrent les Grecs dans la géométrie. Qu'une bonne et grande partie de la langue ionienDe ait été importée ches les Latins , c'est ce dont témoignent les étymologies; il est constani que les Romains reçurent de TEtrurie les cérémonies du culte des dieux , et en même temps les formules sacrées et les paroles pontificales. Je crois^ donc ponvmr conclure avec assurance que c'est cfaea ces deux nations qu'il faut chercher Torigine des expressions philosophiques des Latins; et j'ai lés^rfu de retrouver^ dans lëi origines de la langue htine , la sagesse antique de l'Italie ; travail que peraomie, auuntqueje sadie, n'a encore entrepris, mais qui mérite peut-être d*avoir provoqué le regret de Bacon. Platon , dans le Gratyle , essaya de retrouver , par la même vm, la sagesse antique des Grecs. Ainsi ce qu'ont fait Varron dans se» Ors^iMs, Jules Sealiger dans son Traité dêi ean$e» de la km^mê Utiine, François Sanctius dans la Mi^ «erre, et Gaspard Seioppius dans les notes qu'il y a jointes , to»t cela est très différent de notre entreprise. Ces Mvans se sont proposé de tirer de la philoe^j^ie dans laquelle ils étaient très versés, une espKcation des eenses de la langue et de tout l'en-* semble de son système: mais nous, sans nous ■isijétir aux opinions d'aucune école, nous recherclMTons dans les origines mêmes des mots , quelle » été la pUiosopHîe de l'Italie antique.
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Livre premier^ oa livre méuphyûqae , dédié au seignear
Paolo Malteo Doria.
Je veux traiter dans ce premier livre des loeu* lioiis qui me donnent lieu de retrouver par conjecture les opinions des anciens sages de Tltalie, sur la vérité première, sur Dieu et sur l'ame humaine. J'ai résolu de vous le dédier, seigneur Paolo Ooria , ou plutôt de traiter ici , sous vos auspices , de la métaphysique, puisque, comme il convient à u& philosophe si haut placé par son rang et par sa science , vous vous plaisez à c^ hautes étuctes , et que vous, les cultivez avec autant de magnaniaiilé que de sagesse. En effet , c'est une grande, ame , celle qui tout en admirant les pensées des< autres philosophes, se confie encore plus en soi, et justifie cette confiance. D!autre part, c'est un ^ signe de sagesse , que d'avoir, seul de tous les modernes , appliqué la vérité première aux usages de la vie humaine , en la faisant descendre, d'une part à la mécanique, et de l'autre à la science politique. Vous formez un prince pur de tout les artifices dans lesquels Tacite et Machiavel avaient élevé le leur, quoi de plus en harmonie avec la loi chréUenne, de plus désirable pour la prospérité de la chose puUique ! Ce sont là vos. titres à la reconnaiasaBce de tout homme à qui arrivera la seule renommée de votre illustre nom. J'y joins ce dont je vous suis seul redevable : la faveur avec laquelle vous m*aves
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toujours aoeuoillît let enoourageiiiens que j'ai reçus de TOUS plus que de tout antre , pour les études dont il s'agit ici. L'année dernière , j'ayais tenu chei vous, après souper, quelques discours où, m'apimjrant sur les ongines mêmes de la langue latine , je faisais yoîr la nature dans un mouyement qui ealratnait chaque chose , pw vim emiei, suiyant le rayon yers le centre du mouyement , et , par une force contraire , la repoussant du centre à la circoÉi* ftrence; je montrais que toutes choses naissent et meurent par une sorte de $yêiole et de dioitoie. Alors, yous et d'autres sayans de cette yille. Au* gustiiius , Arianus , Hyacinthe de Christophoro- et Nicolas Galitia , yous me donnâtes le conseil d'entrqpreodre cette démonstration par son principe , déporte. qu'elle apparût dans un ordre légitime et systéma^ue. C'est pourquoi , entrant dans la yoie dbs origines latines , j'ai élaboré cette métaphysique que je yous dédie à ce titre. Plus tard , je consacre* rai à ces trois illustres personnages le fruit d'autres trayaux , en témoignage de l'estime «ngulière que je leur porte.
, CoAPiTRB |er« _ Du mi 6t do fait.
Les mots vemm et ftcium, le vrai et le faii, se mettent l'un pour l'autre chez les Latins, ou comme dit l'école, se conyertissent entre eux. Pour les Latins, inMigere^ comprendre, est même chose que lire clairement et connaître ayec éyidence. Us
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appdaieot eo^'te^v ee <pi te ëtt ai itali«i peiMorè et afular taocogliendo ; ratio , n0f«Mr, désignait chez eux uoe eollecCion d*él6meos aumériques, et cedoa propre à rhomme qui le distingue des brutes et constitue sa supériorité; ils appelaient 4MPdinairement llionnne un animal fut pattic^ à ia raison {ratùmis partieqH)y et qui par conséquent ne i» possède pas absolument. De même que les mois sont les signes des idées ^ les idées sont les signes et les représentations des choses. Ainsi comme Kre , légère, c'est rassendiler les élémens de récriture, dont se forment les mots , TînteUigence {mMigere) corniste à assembler tous les élémem d'une diose , d'où ressort Fidée parfaite. On peut donc conjeeturer que les aacietts Italiens admettaient la docâ*jiie suivante sur le vrai : Le vrai est le fiiit mémo, et par conséquent Dieu est la vérité première^ parce qu'il est le premier fedêeur (facior); la vérité infi^ nie, parce qull a fait toutes choses; la vérité ebso^ lue, puisqu'il représente tous les élémens des choses, tant externes qu'internes, car il les coatioit* Savoir, c'est assembler les élémens des dioses, d*où il suit que la pensée (cogiiaiio) est propre à l'esprit humain , et l'intelligence à l'esprit divin ; car Dieu réunit tous les élémens des choses , tant externes qu'internés, puisqu'il les contient et que c'est lui qui les dispose; tandis que Tesprit humain, limité comme il l'est , et en dehors dé tout ce qui n'est pas lui-même, peut rapprocher les points extrêmes, mais ne peut jamais tout réunir, en sorte qu'il peut
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biôi penser ^r les ehoses nuis boa ks campr»nA^ ; voilà fîaurquflÂ il pàtticipe h la rwon^inaîs ne lé possède (^fls. Pour iciairàr ces idée» par une isomparaisoD, le vrai divin est une image solide des ohoaes, comme une figure plastique ; le vrai hu-* flsaîn est une image plane et sans profondeur, et
i telle qu'une peinture» El de npéme que le vrai divin est parce que Dieu dans l'acte même de sa connaissance , dispose et produit, de même le vrai humain est , pour les choses , où l'homme , dans la connaissande, dispose et crée pareillenent. Aina la scteàce est la connaissance de la manière dont la chose se £nt, connaissance dans laquelle Tesprit fait Inî-^ tténae l'objet y puisqu'il en récompoi^e les élépoens; l'objet est un solide relativeinent à Dieu qui comprend toutes choses , une surface pour rhomiae qut ne. comprend que les dehors* Ces points établis,. pour les foire accorder plus aisément avee notre religion , il laul savoir que \ei anciens philosophes; de l'Italie identifiaient le vrai et le fait parce quIEs croyaient le monde éternel; par suite ks philosophe»^ païens honorèrent un Dieu qui agissait toujours- dudehon , ce que rejette noire théologie. C'est pour-: quoi dans notre religion où nous professons que l# monde à été créé de rien dans le temps , il est né*' cessaire d^établir une distinction, en identifiant le vrai crée avee le fait^ et le vrai incréé AvecVengën^ dré (génito). Ainsi récriture sainte^ avec une élégance vraiment divine , appelé verbe la sagesse de Dieu , qui contient en soi les idées de toutes choses
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el les éiteeos des idées ellesHnèmes ; dans ce verbe» le vrai est la conpréheiisioii même de tous les démens de cet univers, laquelle pourrait former des mondes infinis; c*est de ces élémens connus et contenus dans la toute-puissance divine que se forme le yerbe réel absolu , connu de toute éternité, par le Père vet engendré par lui de toute éternité.
J I. — De rorigine el de la vérité des sciences.
De ces idées des anciens sages de l'Italie touchant le vrai , et de la distinction qu'établit notre religion entre le fait et V^a^ginâiré , nous tirons d'abord celte conséquence, que si la parfaite vérité est en Dieu seul , nous devons tenir pour complètement vrai ce qui nous est révélé de Dieu , et ne pas chercher comment peut être vrai ce que nous ne pouvons comprendre en aucune manière. Ensuite nous pouvons remonter à l'origine des sciences humaines, et enfin obtenir une règle pour reconnaître celles qui sont vraies. Dieu sait tout , parce qu'il contient en soi les élémens dont il fait toutes choses; l'homme les divine pour les savoir; aussi la science humaine est comme une anatomie des ouvrages de la nature. En effet , si nous voulons prendre des exemples , elle a par<tagé rhomme en corps et ame, et l'ame en intelligence et volonté; elle a distingué du corps, ou, comme on dit , abstrait la figure et le mouvement , et de ces propriétés comme de toutes choses , elle a tiré l'être et l'un. La métaphysique considère Tétrc ,
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rarithâiétique l'un et sa moHiplîcation , la géomé* trie la ligure et ses dimensions , la mécanique le mouvement du dehors , la physique le mouvement qui part du centre , la médecine étudie le corps , la logique , la raison , la morale la volonté. 11 est arrivé de cette anatomie des sciences comme de celle qui s'exerce journellement sur le corps humain : les anatomistes difficiles à contenter conservent bien des doutes sur la situation , la structure et les fonctions des parties , et craignent que la mort solidi*fiantles liquides, interrompant le mouvement, que le scalpel altérant ce qu'il divise , le véritable état des organes ne soit plus observable non plus que leurs fonctions. Cet être , cette unité, cette figure , ce mouvement, ce corps , cette intelligence, cette volonté , sont autres en Dieu , oi!l ils ne font qu'un , autres dans l'homme , oii ils sont divisés. Ils vivent en Dieu , et dans l'homme ils sont morts. Car si Dieu est éminemment toutes choses, comme parlent les théologiens chrétiens , et si la génération et la corruption perpétuelle des êtres ne le changent en rien , puisqu'elles ne l'augmentent ni ne le diminuent , les êtres finis et créés sont des modifications et des dispositions de l'être infini et éternel , en sorte que Dieu seul est vraiment Vôtre , et que tout le reste est de Yétre à proprement parler.
Aussi Platon , lorsqu'il parle de l'être d'une manière absolue , veut faire entendre la Divinité. Mais qu'est-il besoin du témoignage de Platon , quand
94S »l l'aNTIQVB SAfiISSB
▼ilége de Dieu ) « il définit les mots , et « à Texempie de la divinité, il crée sans matière (comme Dieu crée de rien), le point, la ligne, la surface. Il désigne par le mot de point ce qui n'a pas de parties « par celui de ligne , la marche et la trace du point , ou la longueur sans largeur et sans profondeur ; il iqppelle surface la rencontre de deux différentes lignes , qui font une largeur accompagnée de longueur sana profondeur. Ainsi , comme il lui est refusé de saisir les élémens dont les choses tirent leur réalité , il se crée des élémens nominaux , d'où sortent les idées par une déduction inattaquable.
Cela n'a pas échappé aux sages auteurs de la langue latine ; nous savons que les Romains disaient indifféremment qucoitto namim$ et dèfimUanis^ question de nom et de définition ; ils pensaient chercher la définition lorsqu'ils cherchaient ce que le mot ré« veillait dans l'esprit de tous. On voit par là qu'il en a été de la science humaine comme de la chimie. De même que celle-ci , eu poursuivant un but frivole , a enfanté, sans le vouloir, un art très utile à l'humanité, de même la curiosité humaine, en s'attachant à la recherche d'un vrai qui lui est interdit » a produit deux sciences très utiles à la société , l'arithmétique et la géométrie , q^i lui ont donné à leur tour la mécanique , la mère de tous les arts nécessaires à l'espèce humaine. La science humaine est donc née du défaut de l'esprit humain , qui , dans son extrême limitation, reste en dehors de toutes choses, ne contient rten de ce qu'il veut con-
naître , et par conséquent ne peut faire la vérité à laquelle il aspire. Les sciences les plus certaines sont celles qui expient le vice de leur origine , et s'assimilent comme création à la science divine, c'est-à-dire celles oii le vrai et le fait sont mutuellement convertibles.
De tout ce qui précède on peut conclure que le eriierium du vrai , et la règle pour le reconnaître , c'est de l'avoir fait ; par conséquent , l'idée claire et dbtincte que nous avons de notre esprit n'est pas un eriterium du vrai , et qu'elle n'est pas même un eriierium • de notre esprit ; car en se connaissant , l'ame ne se fait point , et puisqu'elle ne se fait point , elle ne sait pas la manière dont elle se connaît. Comme la science humaine a pour base l'abstraction, les sciences sont d'autant moins certaines qu'elles sont plus engagées dans la matière corporelle. Ainsi la mécanique est moins certaine que la géométrie et l'arithmétique , parce qu'elle considère le mouvement 9 mais réalisé dans des machines ; la physique est moins certaine que la mécanique , parce que la méeanique considère le mouvement externe des circonférences , et la physique le mouvement interne des centres. La morale est moins certaine encore que la physique parce que celle-ci considère les mouvemens internes des corps , qui ont leur origine dans la nature, laquelle est certaine et constante , tandii^ que la morale scrute les mouvemens des âmes , qui se passent à de grandes profondeurs , et qui proviennent le plus souvent du caprice , le-
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quel eai infini* En outre « en physM|ue , le» ihtaricat ;M»iit reçues pour vérités « du moment qtt*oo peut laire qodque chose qui s^y rapporte. €*est pour cefa que les théories sur la nature passent pour les plus importantes I et sont accueiUies de toutlemondtt avec la plus grande faveur, si on y ajoute des expé* riences qui offrent une imitation de la nature*
Pour tout dire en un mot , le vrai est convertible avec le bon , si ce qui est connu comme vrai tieiit son être de Fesprit par lequel il est connu ^ et que la science humaine imite ainsi la science divine, par laquelle Dieu , en connaissant le vrai , l'engeiKbe à Cmtirieur dans l'éternité , et le fait à VeMèrimr dans le temps. Quant au eriierium du vrai, c*eÉt pour Dieu de communiquer la bonté aux d^^tade sa pensée (vidU Deu$ , quàd eueni botta), de taiéme c'etf pour les hommes d'avoir fait le vrai qu'iia con* . naisseoit. Hais pour fortifier ces principes , il fiaiii les sMisurer contre les attaques des dogmatiques et des sceptiques.
J II. *- De U vériié pr^mi^re leloa i«s MéditMienls
de René Descartes.
Les dogmatiques de notre temps réyoquent en doute « avant d'entrer dans la métaphysique, toutes les vérités » non-seulement celles qui sont relatives à la vie pratique , comme les vérités de la morale et de la mécanique , mais aussi les vérités physiqiies et ^éme mathématiques* Ils enseignent que la seule
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iiélaphjiique est celle qui nous donne une Yérité iodubitaUe , el que c'est de là que dérivent , comme de leur source, les Térités secondes psr lesquelles le forment les autres sciences. Nulle de ces vérités qui appartiennent aux autres sciences ne peut se démontrer soi«méme , et dans ces vérités secondes « autre chose est Tame , autre chose le corps ; elles ae savent rien avec certitude des siyets dont elles tiaiteot* Ils estiment donc que la métaphysique donn^ aux autres sciences le fonds qui leur est fropre. Aussi le grand médiiateur ' de celte philo^ Sophie veut que celui qui prétend èlre initié à ses myuères , se purifie avant d'approcher , non-seule* nent des croyances apprises, ou, comme on dit, des préjugés que , depuis Tenfimce , il a conçus par les sens, mais encore de toutes les vérités queJes autres sciences lui ont enseignées ; et puisqu'il a*est pas en notre pouvoir d'oublier , il faut que son esprit soit, sinon comme une table rase, au moins comme un livre fermé qu'il ouvrira à un jour plus sur. Ainsi la limite qui sépare les dogmatiques des sceptiques, ce sera la vérité première que doit nous découvrir la métaphysique de Descartes. Et voiti comment ce grand philosophe nous l'enseigne.
L'homme peut révoquer en doute s'il sent , s'il vit^ «'il est étendu , et enfin s'il est : pour le prouver , il a recours à l'hypothèse d'un génie trompeur qui peurrail nous décevoir, de même que dans les Aca«
* Allosiofl ans méditatiofiB de Dtscàrtes.
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démiques de Ctcéron ud sMcien , pour prouver la même chose , a recours à une machine et suppose un songe envoyé par les dieux. Mais il est ab^liiment impossible que personne n'ait conscience qu'il pense , et que de cette conscience il ne tire pas la certitude qu'il est. C'est pourquoi Descartes noua fût voir la vérité première dans ceci : Jepmtêe, donc je suis. Remarquons que le Sosie de Plante est ainsi amené par Mercure qui avait pris sa forme, comme le génie trompeur de Descartes, ou le songe du stoïcien, à douter de sa propre existence, et aes méditations le conduisent également à acquiescer à cette vérité première : « Certes, quand je l'envisage 1* et que je reconnais ma figure, c'estcomme il m'est n arrivé souvent de regarder dans un miroir , il est » bien semblable à moi; iméme chapeau, même )» habit, tout pareil à moi; jambe, pied, taille, cbe- N veux, yeux, nez, dents, lèvres, mâchoires, raenn ton , barbe , cou , tput en un mot; si le dos est M couvert de cicatrices, c'est la plus ressemblantedes » ressemblances; mais pourtant quand je pense, je » suis bien certainement comme j'ai toujours été. w . Mais le sceptique ne doute pas quïl pense , il avoue même, si bien la certitude de ce qui lui apparaît qu'il la défend par des chicanes ou des plaisanteries ; il ne doute pas qu'il soit , et c'est dans l'intérêt de son bien-être qu'il suspend son asseattment, de crainte d'ajouter aux maux de la réalité, les maux de l'opinion. Mais s*il est certain de penser, il soutient que ce n'est que conscience «t non pas
tdeace « rien autre chose qu'une comiSuflMiioe tùIganre qui appisitieiil au plus ignorant, à on Soiie, «t non pas œ vrai rare et exquis dont la découverte exige tant de méditations d'un si grand philosophe. Savoir , c'est connaître la manière , la forme selon laquelle une chose se fait; or la conscience a pour objet ce dont nous ne pouvons démontrer I» forme , H bien que dans la pratiqme de la vie , quand il s'agit de choses dont nous ne pouvons donner aucun signe , aucune preuve, nous donnons le témoignage de la conscience. Mais quoique le sceptique ait conscience qu'il pense , il ignore cependant les causes de la pensée , ou de quelle manière la pensée se fait ; et il professerait aujourd'hui celte ignorance plus hautement encore , puisque dans notre religion on professe la séparation de l'ame humaine de toute cbrporéité. De là , ces ronces et ces épines où s'em* barrassent et dont se blessent mutuellement les plus subtils métaphysiciens de notre temps , quand as cherchent à découvrir comment l'esprit humain agît sur le corps et le corps sur l'esprit , attendu qu'il oe peut y avoir contact qu'entre des corps. Ces difficultés les forcent de recourir ( toujours • madkinà) à une loi occulte de Dieu, par laquelle les nerfe excitent la pensée lorsqu'ils sont mis en mouvement par les objets externes, et la pensée tend les ner&, lorsqu'il lui platt d'agir. Ils imaginent donc l'ame humaine comme une araignée , immobile au centre de sa toile ; dès que le moindre ûl s'ébranle , l|araignée le ressent ; dès que l'araignée, sans que la
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Unie renue , pressent la iemp^le qui approche , elle mel en mouvement tous les fils de la toile. Celte loi occulte , ils Fimagioent parce qu*ils ignorent la manière dont la pensée se fait : d*où le sceptique ae confirmera dans sa croyance qu'il n'y a point de science de la pensée. Le dogmatique répliquera que le sceptique acquiert par la conscience de aa pensée la science de Tètre, puisque de la conscience de la pensée naît la certitude inébranlable de rezistence. Et nul ne peut être certain qu'il est , s'il ne fait son être d'une chose dont il ne puisae douter. C'est pourquoi le sceptique n'est pas certain qu'il est, parce qu'il ne tire pas cela d'une chose absolument indubitable. Le sceptique répondra en niant que la conscience de la pekisée puisse donner la science de l'être. Car il soutient quesavoîr e'est connaître les causes dont une chose naît ; mais moi qui pense, je suis esprit et corps et si la pensée était la cause qui me foit être, la pensée sérail la cause du corps; or le corps c'est ce qui ne pense point. Que dis-je ^ c'est parce que je suis composé de corps et d'esprit, c'est pour cela que je pense, en sorte que c'est le corps et l'eSprit réunis qui soni cause de la pensée ; si je n'étais rien que corps , je ne penserais pas ; si je n'étais qu'esprit , j'auraia l'intelligence proprement dite ; car la pensée n'est pas la cause qui fait que je suis esprit , ce n'en est que le signe ; or un signe n'est pas une cause ; eac un brave sceptique ne nierait point la certitude des signes , maia il nierait èelle des causes.
{ IIJ. — Contre les seepUqaes.
Le setti moyeo de renverser le scepticisme , c'«st que nous prenions pour critérium de la vérité : On est iAr du vrai qu*on a fait êoi-même. Les sceptiques vont répétant toujours que les choses leur semblent, mais qu'ils ignorent ce qu'elles sont réellement ; ils avouent les effets , et par conséquent ils accordent que ces effets ont leur$ causes ; mais ils nient de savoir les causes parce qu'ils ignorent le genre ou la forme selon laquelle les choses se font* Admettes ces propositions, et rétorquez-les ainsi contre eux. Cette compréhension des causes , qui eonlient tous les genres on toutes les formes sous lesquelles sont donnés tous les effets dont le sceptique confesse voir les apparences , mais dont il nie savoir l'essence réelle, cette compréhension des causes, c'est le premier vrai qui les comprend toutes, et où elles sont contenues jusqu'aux dernières; et puisqu'il les comprend toutes , il est infini et n'en exclut aucune; et puisqu'il les comprend toutes , il a la priorité sur le corps , qui n'est qu'un effet ; par conséquent ce vrai est quelque chose de spirituel; autrement dit, c'est Dieu, le ^Dieu que nous confessons , nous autres chrétiens. C'est là le vrai sur lequel nous devons mesurer le vrai humain ; puisque le vrai humain , c'est ce dont nous avons nous-mêmes ordonné les élémens, ce que nous contenons en nous , ce que nous pouvons , par la
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vertu de certaioa po*tulaU , prolonger «l poursuivre à l'infiai. Eu ordonnant ces vérités, noua les cunnaissons et les faisons en même temps ; voilï pourquoi nous possédons en ce cas le genre < Ou la iorme selon laquelle nous Taisons.
CairiTii 11. — De* genrei on des idées.
Lorsque les LaUns dîseni ;******> ''* ealeodent forme; lorsqu'ils disent tpteU», ils y attachent deux sens, celui d'individu, comme dit l'Ecole, et celui d'apparence , apparenta. Quant aux fjsnres, tous les philosophes pensent qu'ils sont infinis. Les anciens philosophes de l'Italie ont nécessairemeat dft croire que les genres sont des furaies infinies, non pas eu grandeur, mais en perfection , et que, comme infinis , ils ne résident qu'en Dieu, mats que les espèces, ou choses particulières, sont des images de ces formes. Et si pour l'ancienne philosophie italique, le vrai était U même chose que le fait, les genres ne devaient pas être pour elle les universaux de l'Ecole, mais les formes mêmes. J'entends les formes métaphysiques, qui diffèrent autant des formes physiques que les formes plastiques différent des formes séminales. La forme plastique , tandis qu'on forme quelque chose \ son imagç , reste la t est toujours plus partiite que ce qui est ■is la forme séminale , en se développant >ur, change et se perfectionne; en sorte
que lés fomies pliysiques et séminales sont formées sur les formes métaphysiques et plastiques.
Qu'on doive considérer les genres comme infinis , non pas en étendue, mais en perfection, c*estce qui ressort de la comparaison de ces deux sortes de genres. La géométrie , que i*on enseigne par une méthode synthétique , c'est-à-dire par des formea, est parfaitement certaine dans ses opérations et dans ses résultats : partant des propositions les plus simples pour s'avancer à l'infini sur la foi de seb axiomes 9 elle enseigne la manière de combiner les élémens dont se forme le vrai qu'elle démontre ; et si elle enseigne la manière de combiner les éléinens , c'est que l'homme a en lui-même les élémens qu'elle enseigne. L'analyse, au contraire de la géométrie, quoiqu'elle donneun résultat certain, est ce' pendant incertaine dans ses opérations , parce qu'elle part de l'infini , et descend de là aux choses les plus simples; or, dans l'infini il n'est rien qu'on ne puisse trouver; mais par quelle voie trouve-t:on , c'est ce qu'on ignore. Les arts qui enseignent le genre ^ ou la manière selon laquelle les choses se font , comme la peinture, la sculpture, la plastique^ l'architecture, arrivent avec plus de certitude à leur fin , que ceux qui n'enseignent pas ce genre et cette manière, comme sont tous les arts qui procèdent par conjecture , rhétorique , politique , médecine , etc. Les premiers enseignent leur méthode de création , parce qu'ils ont pour objet des prototypes que l'esprit humain contient en soi ; les seconds ne l'ensei-
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gneni pas , parce que rbomme n*a pas en lui la forme des choses qu'il n'atteint que par conjecture. Et comme les formes sont indivisibles ' y il s'ensuit que plus les sciences ou les arts s'élèvent au-<iessus des genres *, plus ils confondent les formes , et que plus ils s'enflent et se font magnifiques, moins ils sont utiles. Voilà pourquoi la physique d'Aristbte est aujourd'hui en mauvais renom comme trop géni* mfe, aujourd'hui que la physique tire de l'emploi du feu et des machines tant d'effets semblables aux ouvrages partwuliers de la nature. De même, on ne considère pas comme jurisconsulte celui qui garde fidèlement dans sa mémoire le droit positif, ou l'ensemble et la généralité des règles , mais celui qui discerne dans les causes avec un jugement pénétrant, les circonstances spéciales des faits, les cas d'exception oii doit intervenir l'équité. Les meil* leurs orateurs ne sont pas ceux qui divaguent à travers les lieux communs ; ce sont , au jugement de Cicéron , et pour me servir de ses termes , ceux qui hmrent in propriiê. Les vrais historiens , ce ne sont pas ceux qui racontent les faits en gros en se bor» nant aux causes générales , mais ceux qui poursui* vent les faits dans leurs dernières circonstances , et dévoilent les causes particulières. Dans les arts
* Une ligne plus ao moins longue , plus on moins Urge , plus ou moins profonde , déforme une figure au point d'en bire méconnaitre Pidentité.
> Je ne parle pas de ceux de Platon, mais de ceux d*Aristote.
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d'imitation , comme la pointure » |a sculpture , la piatfique, la poésie, la perfection c*est d'ajouter an type que Ton a pris dans la nature vulgaire, non pas de vulgaires circonstances, mais de nouvelles et de surprenantes; ou bien encore on emprunte le sujet à un autre artiste , pour Fembellir de traits nouveaux et plus poétiques , et de cette manière on le fait sien. Or, on peut imaginer ces archétypes comme meilleurs les uns que les autres ; les platoniciens ont pu construire leur échelle d'idées , et remonter de degrés en degrés , par des idées de plus en plus parfaites , jusqu'au Dieu très bon, qui contient en soi les très bonnes. Enfin la sagesse elle-même n est autre chose qu'un art du beau et convenable {sohriia decori) , un art par lequel le sage parle et agit de telle manière , dans toute occurrence , que rien autre , pris d'ailleurs , n'y conviendrait aussi bien. Le sage discipline en quelque sorte sa propre pensée par un long et fréquent usage de rhonnète et de Futile , de manière à recevoir telles qu'elles font en elles-mêmes , les images des choses qui se présentent à lui pour la première fois ; ainsi il est également prêt , selon Focc^asion , à parler et agir en toutes choses avec digaité , son ame est toujours préparée contre toute terreur inattendue. Or ces choses nouvelles , surpremntes , inattendues, les genres et les universaux ne les font pas prévoir. A cela revient assez bien le langage des écoles qui appellent les genres ma-- Uèrm méiaphyêique , si on entend par là que l'esprit
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devient par les genres comme un snjet sans forme qui en recevra d'autant plus aisément les formes spécifiques ; en effet , celui qui possède les genres, ou idées simples des choses, perçoit plus «sèment les fiiits que celui qui s'est meublé Tesprit de formes particulières et qui s'en sert pour en juger d'autres également particulières ; une chose à forme déter* minée ne peut guère s'appliquer à une autre pareillement déterminée. Aussi c est une méthode dangereuse que de prendre des exemples pour règle de ses jugemens ou de ses délibérations ; il n'arrive jamais, ou presque jamais que les circonstances coïncident en tout point. Voici donc en quoi consiste la différence entre la matière physique et la matière métaphysique. Quelque forme que revête la matière physique , elle revêt toujours la meilleure possible, puisque, par le chemin qu'elle suit , c'était la seule qu'elle pût rencontrer. Mais pour la matière métaphysique, puisque les formes particulières sont toutes imparfaites, c'est comme genre et idée qu'eHe contient la meilleure.
Nous avons vu les avantages des formes ; passons maintenant aux inconvéniens des universaux.
Parler en termes très généraux, c'est le propre des enfans ou des barbares. Dans la jurisprudence c'est en suivant le droit positif même , c'est-à-dire l'autorité des règles , que l'on commet le plus d'erreurs. Dans la médecine , ceux qui vont droit en avant , procédant par thèses , ont plus de souci de leur système que de leurs malades. Dans la pratique de la
Vie, en combien de fautes ne tombent pas ceux qui se font un système arrêté ? Notre langue a emprunté l'expression grecque pour désigner ces hommes : lleMalM»* Toutes les erreurs en philosophie viennent de l'homonymie , ou , selon le terme vulgaire , de l'équivoque ; des équivoques , ce sont des noms communs à plusieurs choses ; mais sans le genre , îl n'y aurait pas d'équivoques ; car les hommes ont une aversion naturelle pour l'homonymie. Dites à ma enfiint d'appeler Titius sans vous expliquer davantage , quoiqu'il y ait deux personnages de ce non; l'enfant par l'instinct de la nature qui cherche le particulier, demandera aussitôt : Lequel des deux Titius voulez-vous que j'appelle? Aussi je ne sais en Vérité si les genres n'ont pas été cause d'autant d'erreurs pour les philosophes , que les sens l'ont été pour le vulgaire d opinions fausses et de préjugés. Les genres , comme nous l'avons dit , confondent les formes, ou, comme on dit, rendent les idées confuses autant que les préjugés les obscurcîasent. Toutes les disputes des écoles en philosophie , en médecine , en jurisprudence , toutes les contestations et les querelles dans la vie pratique , tout cela est sorti des genres , parce que des genres dérivent les équivoques qui sont comme on dit ab err^re. En physique , ce sont les noms génériques de. matière et de forme; en jurisprudence , le mot jugUf avec sa largeur et son extension indéfinie; en médecine, les termes te sain et \e corrompu, dont le sens a trop d'extension ; dans la vie prati-
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que 9 le mol ttlîb, qui n'ett pat défini. C'était auaai le seniiflneDt des aocieos philosophes de Fltalie ; ee en retrouve la trace dans la langue latine : cerium a deux sens, oe qui est pnmcé et indaibitabU, et celui de propre, qui s*oppose à commun, de manière à faire entendre que le particulier est certain , et le général douteux. Pour eux vérité et équité « verum et œquum , étaient anonymes. En effet Téquité se fait voir dans les circonstances spéciales du fait , comme la justice dans le genre même ; d*oH Ton voit que ce qui est exclusivement général est iaux , et que le vrai c'est la dernière , la plus spéci* fique détermination des choses.
Les genres comme dénominations sont infinis ; or Thomme n'est ni rien ni tout; il ne peut donc penser au néant que par négation du réel, et à l'infini que par négation du fini. Mais dirait-on, tout triangle a la somme de ses angles égale à deux angles droits; n'est-ce pas là une vérité infinie? sans doute , mais elle ne l'est pas pour moi ; ai elle l'est , c'est en ce sens, que j'ai dans l'esprit la forme d'un triangle auquel je reconnais cette propriété , et que cette forme me sert d'archétype pour toutes les autres. Que si l'on prétend que c'est là un genre infini, parce qu'à cet archétype de triangle se peuvent assimiler un nombre indéfini de triangles, je le veux bien , je leur abandonnerai volontiers le mot pourvu qu'il m'accordent la chose. Mais c'est mal s'esprimer que de dire qu'une toise est infinie, parce qu'on peut s'en servir pour mesurer joutes les étendues.
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Chapitri m. — Des causes.
'Les Latins confondent dauêia avec negoiium, cause avec opération , et ce qui natt de la cause , ils l'appellent effet, effecius. Ces locutions semblent Raccorder avec ce que nous avons établi sur le fait et le vrai. Car si le vrai , c*est ce qui est fait ; prouver par les causes , c'est faire , et ainsi cau9$a et negoiium , cause et opération , sont identiques , le fait et le vrai c'est même chose , savoir un effet. Les causes dont on s*occupe le plus en physique sont la matière et la forme ; dans la morale , c'est la cause finale , dans la métaphysique , la cause efficiente. Il est donc vraisemblable que les anciens philosophes de l'Italie pensèrent que c'est prouver par les causes que d'introduire l'ordre dans la matière , dans les élémens indigestes d'une chose , et de les faire passer de la dispersion à l'unité ; ordre et union d'où résulte une forme certaine qui impose à la matière une nature spéciale et propre. Si cela est vrai , l'arithmétique et la géométrie , que l'on considère comme ne recourant jamais aux causes dans leurs démonstrations, prouvent véritablement par les causes. Et pourquoi ces sciences démontrent* elles par les causes? c'est qu*'ici l'esprit humain contient les élémens des vérités , qu'il peut ordonner et harmoniser , et de l'arrangement desquels sort le vrai qu'il démontre; en sorte que la démonstration est une opération créatrice , et que le vrai est identique avec le fait. Et si nous ne pouvons prou-
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ver la physique par les causes , c'est que les élémens des choses de la nature sont hors de nous. Car , tout finis qu'ils sont , il n'en faut pas moins un pouvoir infini pour les disposer, les ordonner et en £ûre sortir leur effet. Si nous considérons la caase première , il ne faut pas moins de puissance pour produire une fourmi que pour créer tout cet univers, parce que pour la création de la fourmi comme pour la formation du monde , il faut également du mouvement ; le mouvement tire le monde du néant et la fourmi de la matière.
Souvent dans leurs livres ascétiques , les sages de notre religion, c'est-à-dire ceux qui se sont illustrés par leur connaissance de Ja Divinité comme par la sainteté de leur vie , ces sages remontent de la contemplation d'une fleur à la pensée de Dieu ; parce qu'ils reconnaissent dans la formation de cette créature la puissance infinie. C'est ainsi que nous avons dit dans notre Dissertation sur la méthode iTétudes suivie de notre temps : u Nous démontrons H les propositions géométriques parce que nous les » faisons ; si nous pouvions démontrer la physique , » nous la ferions. » Il faut donc stigmatiser comme coupables d'une curiosité téméraire et impie, ceux qui essaient de prouver à priori le Dieu très bon et très grand. Ce n*est rien moins que se faire le Diei| de Dieu, et nier le Dieu qu'on cherche. La clarté du vrai métaphysique est comme celle de la lumière, que nous ne connaissons que par l'obscurité. Regar* dez long-temps et attentivement une fenêtre grillée^.
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qui laisse arriver la lumière dans la chambre; puis tournez les yeux vers un corps absolument opaque, il ne vous semblera plus voir la lumière , mais un grillage lumineux. De même le vrai metaphysique est absolument clair, il n*a point de limite» et point de forme qui le détermine , parce qu'il est le principe infini de toutes les formes ; les choses physiques sont opaques, c'est-à-dire qu'elles ont une forme et des limites , et c'est en ces choses que nous voyons la lumière du vrai métaphysique.
Chapitre IV. — Des essences oa des vertos
Ce que l'Ecole nomme essence {esêentia) , les Latins l'appellent force, via, et puissance , /70<e«to«. Tous les philosophes considèrent les essences comme éternelles et immuables. Aristote les regarde comme indivises; or , comme parle TÉcole, il les fait consister dans l'indivisible. D'un autre côté, Platon pense après Py thagore , que la science a pour objet l'éternel et l'immuable. On peut en tirer cette conjecture que les anciens philosophes de Tltalie pensèrent que les essences sont indivises , et que ce sont les vertus éternelles et infinies de toutes choses; le vulgaire des Latins les appelait dieux immortels , les sages en faisaient un dieu souverain et unique. La métaphysique était la vraie science parce qu'elle traitait des vertus éternelles. Maintenant on peut se demander si de même qu'il y a du mouvement et de l'effort ( ou vertu de mouvement ) , il n'y a pas
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austi 4m retendue el ooe Teitu d'oLtensioa ; el si de méaie que le corps et le mouvemeal soat le sujet propre de la ph jsiqiie , de même l'effort ei la rerta d*exteDSÎon ii*est pas la matière spéciale de la meta* physique. En cela , illustre Paolo , c'est vous qui êtes mon premier guide , vous qui pensez que oe qui est acte dans la physique, est vertu dans la métaphysique.
$ 1er — Dn poîot méuphysiqtte ou de Peffort.
Chez les Latins puneium et mamenhêm avaient le même sens ; or, momenium f c*est ce qui meut , et le point comme le momentum était pour les Latins quelque chose d'indivisible. Les anciens sages de ritalie auraient-ils pensé qu'il y a une vertu indivisible d'extension et de mouvement? Cette doctrine aurait-elle passé, comme beaucoup d'autres, d'Italie en Grèce, ou Zenon l'a prise el modifiée ! Il ne semble pas que personne ait jamais eu d'idée plus juste de cette vertu indivisible d'extension et de mouvement que les stoïciens qui y ont appliqué l'hypothèse du point métaphysique. D'abord il est incontestable que la géométrie et l'arithmétique sont bien plus vraies , ou du moins présentent une bien plus haute apparence de vérité , que toutes les sciences qu'on appelle subalternes ; et d'un autre cêté il est très vrai que la métaphysique est la source unique du vrai , qui descend de là aux autres sciences. Or, chacun sait que les géomètres font partir du point
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leurs Biélhodeft syofeliélîque, que de là îk marchem è kl coQiemplatkNi de l'iofini , à l'aîde de fréqueoa poeiulaU qui leur permelteiit de prolonger des lignes à rinfiDU Si l'on demande par. quelle voie ce vrai ou cette espèce de vrai passe de la métaphysique dans la géométrie , cette voie n'est autre que celle où ce point nous donne un étroit accès. Car la géométrie emprunte à la métaphysique la vertu d'extension , vertu qui étant celle de l'objet étendu, le précède, et est par conséquent inétendue. De même que l'arithmétique prend dans la métaphysique^ la vertu du nombre, c'est-à-dire l'unité , qui , étant la vertu du nombre , n'est pas le nombre ; ainsi que l'unité qui n'est pas le nombre , engendre le nombre , de même le point , qui est inétendu , engendre l'étendue. En effet , lorsque le géomètre définit le point ce qui n'a pas de parlies , ce n'est qu'une définition de mot ; il n'y a point de choses qui n'ait point de parlies et qu'on puisse cependant représenter soit àientalement , soit graphiquement ; la définition de l'unité , en arithmétique n'est pareillement que la définition d'un mot , puisqu'oni suppose une unité susceptible de multiplication , ce qui ne peut convenir à une unité réelle. Mais l'école de Zenon considère cette définition du point comme très réelle , en tant que le point a son type dans ce que l'esprit humain peut penser de la vertu indivisible d'extension et de mouvement. Aussi est-ce une erreur que cette opinion vulgaire selon laquelle la géométrie tire son sujet de la matière , et, comme
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dit rÉoole , l'en abstrait. Zènob pensait qu'aucune science ne traite de la matière avec plos d'exactitude et de justesse que la géométrie, mais de cette umtière que lui fournit la métaphysique , c'est-à-dire de la vertu d'extension. Les démonstrations d'Aristote contre l'école de Zenon touchant les points métaphysiques, n'aui;aient pas tant d'autorité auprès des sectateurs du premier, si le point géométrique n'était pas pour les stoïciens un signe du point métaphysique , et le point métaphysique la vertu même du corps physique. On peut en dire autant pour Pythagore et ses disciples <, de l'un desquels Platon nous a transmis les doctrines dans soo Timée ; lorsqu'ils appliquaient la théorie des nombres aux choses de la nature , ils ne voulaient pas dire que la nature fût véritablement faite de nombres ; mais ils cherchaient à expliquer le monde extérieur par le monde qu'ils contenaient en eux. Il en est de même de Zenon et de sa secte , qui considérèrent les points comme les principes des choses. On peut partager les philosophes de tous les temps en quatre classes : les premiers , géomètres illustres y qui déduisirent les principes physiques d'hypothèses mathématiques, Pythagore est de ce nombre; les seconds, savans en géométrie et appliqués à l'étude de la métaphysique , qui considérèrent les principes de la nature sans recourir à aucune hypothèse , et qui parlèrent des choses de la nature en métaphysiciens; parmi eux est Aristote; les troisièmes, ignorans en géométrie et en-
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newis de h métaphysique, imaginèrent pour former la matière le eorps simple étendu; ceux-ci bronchent dès leurs premiers pas dans Texplication des principes ^ mais ils ont été plus heureux dans les idées de détails sur les phénomènes particuliers de la nature ; Epicure appartient à cette classe ; d'autres enfin ont pris pour principe des choses le corps doué de quantité et de qualité ; tels sont les anciens qui ont donné comme tels, la terre, l'eau, l'air, le feu, soit un seul élément, soit deux, soit tous les quatre ensemble ; tels aussi parmi les modernes , sont les chimistes. Mais ceux-ci ne disent sur les principes , rien qui soit digne du sujet ; de leurs principes ils ne parviennent guère à tirer des explications satisfaisantes des phénomènes particuliers, si ce n'est dans un très petit nombre de cas , oii l'empirisme les a mieux guidés que la réflexion.
Zenon , grand métaphysicien , fit usage des hypothèses des géomètres; il expliqua par le poiut les principes des choses, comme Pythagore les expliquait par le nombre. Descartes, aussi grand géumèlre que grand métaphysicien, s*est pourtant rapproché d'Épicure ; les fautes qu'il commet dès les principes, sur le mouvement et la formation des élémens , sur le plein universel , comme Epicure sur le vide et la déclinaison des atomes , il les rachète par l'explication heureuse des phénomènes particuliers de la nature. Ceci résulte-t-il de ce qu'ils ne voient tous deux dans la nature que figure et lois mécaniques, et que les effets pariiculiers de
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la nature sont tous donnés sous la condition de la forme et du mouvement? D'autre part, ils devaient naturellement méconnaître les principes et les vertus essentielles, parce qu'il n'y a pas de figure dans l'immatériel , et rien de mécanique dans l'indéfini? Nous en avons assez dit pour faire comprendre la pensée de Zenon et lui donner quelque gravité. Entrons maintenant dans le fond même du sujet. La moindre parcelle d'étendue peut se diviser à l'infini, c'est ce qu'Aristote prouve par une démonstration géométrique. Mais Zenon n'en est pas ébranlé, et s en sert au contraire pour soutenir ses points métaphysiques. En effet , il faut que la verti^ de cette chose physique nous soit donnée dans la métaphy-^ sique; autrement, comment Dieu serait-il le comble de toutes les perfections? L'étendue est dans la nature ; or, attribuer de l'étendue à Dieu , c'est blasphème, car nous mesurons l'étendue , et l'infini ne souffre pas de mesure. Mais que la vertu de l'étendue soit contenue en Dieu éminemment, comme parlent nos théologiens , c'est ce qu'on peut très bien affirmer. Ainsi de même que l'effort est la vertu qui produit le mouvement , et qu'en Dieu , auteur de toutes choses, l'effort est repos ; de même aussi, la matière première est la vertu d'extension , qui en Dieu , créateur de la matière, n'est rien que pur esprit. Il y a donc dans la métaphysique une substance qui est la vertu de divisibilité indéfinie de l'étendue. La division est une chose physique; la divisibilité, une vertu métaphysique ; car la division
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est Tétat actuel des oorps ; mais Tesseoce du corps, comme de toutes choses, consiste dans llndivisible ; et c'est ce qu*Aristote doit avouer, puisqu'il l'enseigne lui-même. Il me semble donc que les coups qu'Aristote adresse à Zenon, portent Si faux, et que leurs doctrines s'accordent au fond. Le premier parle de Tacte le second de la virtualité. Lorsqu'Arislote prouve la division des parties h l'infini par l'exemple de la diagonale qui se couperait aux mêmes points que la ligne latérale , quoique tous deux soient incommensurables , ce n'est pas le point qu'il divise , mais quelque chose d'étendu, puisqu'il le représente. Cette démonstration, comme celle des cercles concentriques que les rayons couperaient dans tous leurs points, celle des parallèles obliques à l'horizon qui couperaient une perpendiculaire sans jamais la diviser tout entière , toutes ces démonstrations, en un mot , sont fondées sur cette définition du point : ce qui fCa point de parties. Et toutes ces merveilles ne nous sont pas démontrées par une géométrie qui définisse le point , « une petite parcelle divisible à l'infini, » mais par une géométrie qui suppose l'indivisibilité du point , et part du point ainsi défini pour arriver à ces démonstrations surprenantes. C'est pourquoi Zenon ne trouve dans ces argumens qu'une confirmation de son opinion, bien loin qu'elle en soit ébranlée. Carde même que dans ce monde de formes que l'homme se fait à lui-même et dont l'homme est comme le dieu, ce nom, sujet d'une définition , cette chose imaginaire qui n'a point de
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parties , se trouve en égale quantité dans, des étendues inégales, de même dans lé monde véritable , dont Dieu est l*auteur 9 il y a une vertu indivisible d'extension qui , par cela même qu'elle est, indivisible , existe également sous des étendues inégales. €es vertus sont indéfinies, et, puisqu'elles sont indéfinies , il ne peut être question pour elles de quantité ; on n*y peut concevoir pluralité ou minorité , elles ne souffrent pas le plus ni le moins.
Les démonstrations même qui établissent ces vérités , prouvent aussi que l'effort , ou la vertu dmtrice, chose métaphysique, est égale pour des mouvemens inégaux. D'abord il est plus digne de la souveraine facilité d'exécution qui est dans le Tout- Puissant, qu'il ait créé une matière qui fût à la fois puissance d'extension et mouvement , que de créer purement par une double opération , la matière et le mouvement. La bonne métaphysique est favorable à celte opinion; car comme l'effort n'est pas quelque chose , mais un mode de quelque chose, je veux dire d'une matière , il faut qu'il ait été créé d'une même création avec cette matière. Cette idée est aussi d'accord avec la physique : car dès qu'il y a nature, ou comme dit l'Ecole, être en faitj tout se meut ; auparavant , tout reposait en Dieu ; la nature a donc commencé d'être par l'effort, ou 1^ nature de l'effort consiste , comme dit l'École dans le devenir* Car l'effort est intermédiaire entre le repos et le mouvement. Dans la nature, sont lès choses étendues , avant toute nature , la chose qui
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ii*adm«t aucune étendue , Dieu ; donc entre Dieu et les objets étendus est une chose intermédiaire , inétendue , mais capable d'extension ; c'est le point métaphysique. C'est là que ces choses trouvent leur mesure commune, ou, comme on dit, la proportion qui les exprime : repos , effort , mouvement; Dieu, matière et corps étendu. Dieu , moteur de toutes choses , reste immobile en soi ; la iDatière fait effort ; les corps étendus sont mus ; et de même que le mouvement est un mode du corps, le repos un attribut de Dieu, ainsi l'effort est la propriété du point métaphysique, et de même que le point métaphysique est une vertu indéfinie d'extension , qui est égale pour des étendues inégales , ainsâ l'effort est une vertu motrice indéfinie , qui , sans sortir de l'égalité, donne lieu à des mouvemens inégaux.
Descartes pose comme base de ses belles idées sor la réflexion et la réfraction des mouvemens , que le mouvement diffère de ce qui le détermine , en sorte qu'il peut y avoir plus de mouvement pour on même mode de détermination ou quantité. D'oii il conclut qu'il y a plus de mouvement dans les déterminations obliques que dans les déterminations directes. Par là il explique pourquoi un corps en mouvement oblique obéit dans le même temps à deux causes ; l'une , sa pesanteur, qui le pousse directement de haut en bas ; l'autre , sa direction , qui le fait tendre obliquement à Thorizon ; ainsi , s'il tonibe sur un plan impénétrable^ il donne dans
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un même moment la résultante de deux causes; et réfléchit son mouvement suivant un angle égal à Fangle d*incidence; si au contraire il tombe sur un plan pénétrable, son mouvement se réfracte, et, selon la densité plus ou moins grande du miiiett à travers lequel il passe , il s'écarte plus ou moins de la perpendiculaire qu'il décrirait s'il traversait un milieu d'une pénétrabi|ité uniforme. Descartes a donc aperçu cette vérité , que sous un même mode de détermination il peut y avoir plus ou moins de mouvement ; mais il en a dissimulé la raison , parce qu'il est de l'avis d'Aristote contre Zenon ; il dissimule , dis-je , que comme pour la diagonale et la latérale il y a une égale vertu d'extension , ainsi il y a une égale vertu motrice pour le mouvement perpendiculaire ou oblique à l'horison.
La raison de tout ce que nous avons établi jusqu'ici, c'est^ si je ne me trompe, qu'il y a des points et des efforts par où lès choses commencent à poin» dre de leur néant, et que le plus petit et le plus grand sont à égale distance du rien. Par cette raison la géométrie tire sa vérité de la métaphysique , puis la réfléchit sur la métaphysique elle-même , c'est-à« dire qu'elle forme la science humaine sur le modèle de la science divine , et conGrme ensuite la divine par l'humaine. Comme tout s'accorde avec ces vérités ! le temps se divise , Téternité est toute dans l'indivisible. S'il n'y avait point de mouvement , on n'aurait rien pour mesurer le repos. Tous lès troubles de l'ame croissent et décroissent; le calme ne
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•ali pas de (|egrès. Des objels étendus se corvompenl;. les êtres immortels sont essentieliemeot iodivisîbles; le corps sonffre la division; Tesprit n'admet pas le partage. Dans le point réside Top* portun; tout autour est répandu Taccident et le hasard. Le vrai est un et précis ; le faux se présente partout; car la science ne se divise pas , et Topinion engendre les sectes. La vertu n est ni en deçà ni audelà ; le vice divague sans limites ; le juste est un , l'injuste innombrable ^ le bien par excellence dans toute chose est toujours placé dans Tindivisible. Ainsi , le monde physique est composé de choses imparfaites et divisibles à Finfini; le monde métaphysique est un monde d'idées , de choses parfai* tes , qui ont une efficace indéOnie.
Il y a donc dans la métaphysique un genre de choses à la fois inétendu et capable d'extension. C'est ce que ne voit pas Descartes , parce que , par une méthode analytique , il pose la matière comme eréée , puis la divise. C'est ce que vit Zenon ; il part syntfaétiquement pour venir à parler du monde des formes que l'homme se crée avec les points, du monde des solides, qui est l'ouvrage de Dieu. C'est ce que ne vit pas Aristote, parce qu'il transporte d'emblée la métaphysique dans la physique ; aussi parle-t-il de la nature en langage métaphysique , pap puissances et facultés. Descartes ne pouvait le voir d'avantage , lui qui porte d'emblée la physique dans la métaphysique, et parle de métaphysique en physicien ^ par actes et par formes. Il faut reje-
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ter l'ane et Tautre méthode; car si défiair^ e*ett déterminer les limiles des choses , et que les limites soient les eitrémités de ce qui a forme , si tous les objets qui ont forme sont tirés de la matière par mouvement, et par conséquent doivent être rapportés à une nature existant antérieurement; et si c'est mal agir, lorsqu'il y a une nature qui déjà nous offre l'acte , de définir les choses par les virtuaiitéa , c'est un tort aussi de caractériser les choses par des actes avant que la nature existé et que les choses aient des formes. La métaphysique dépasse la pfaysique , parce qu'elle traite des vertus et de l'infini ; la physique est une partie de la métaphysique, parce qu'elle considère les formes et le limité. Mais comment cet infini peut-il descendre dans ce fini? lors même que Dieu nous l'enseignerait , nous ne pourrions le comprendre , si c'est le vrai dé l'intelligence divine , c'est qu'elle le fait et le sait en même temps. L'esprit humain a des limites et une forme; par conséquent, il ne peut avoir l'intelligence de ce qui est sans limite et sans forme , il peut seulemeni le penser ; c'est ce que nous dirions ainsi en italien : Puà andarle raecogliêndo , ma non già r&ecorlê fuite. Mais cette pensée même , c'est un aveu de ce que les objets de la pensée n'ont pas dé forme et sont sans limites. Ainsi donc connaître distinctement, c'est un défaut plutôt qu'une qualité; car c'est connaître les limites des choses. L'esprit divin voit les choses dans le soleil de sa vérité; c'est-à-dire que tandis qu'il voit les choses , il connaît iine infi*
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iiité de choses areo oelie qu*il Toit ; Tesprit humain ▼oit Tobjel qu'il conoatt disliDClemenl , comme on voit la nuit à la lueur d'une lanterne, et en le voyant, il perd de vue tout ce qui Tenvironne. Ainsi je souffre , sans reconnaître aucune forme de douleur; je ne connais pas la limite du malaise de Tame ; c'est une connaissance indéfinie , et par conséquent convenable à la nature de Thomme : l'idée de la douleur est pourtant vive et claire autant que rien au monde. Mats cette clarté du vrai métaphysique est semblable à la clarté de la lumière que nous ne voyons que par les corps opaques. Les vérités métaphysiques sont claires , parce qu'elles ne peuvent être renfer* mées dans aucune limite et distinguées par aucune forme ; les vérités physiques sont les corps opaques qui nous font distinguer la lumière. Cette lumière métaphysique , ou , selon le langage de l'Ecole , ce passage de la virtualité à l'acte , est produite par un véritable effort , c'est-à-dire par une vertu motrice Indéfinie , égale pour des mouvemens inégaux ; ce qui est le caractère du point, ou vertu indéfinie d'extension , égale pour des étendues inégales.
1^ IL Qq« les étcndns ne font pos effort {Egienêo non
corani).
Les étendues ne semblent avoir aucune puissance d'effort , soit que tout soit plein de corps de même ^nre qui se font mutuellement résistance avec une force égale , et que dans ce plein absolu , aucune
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reitu motrice ne puîaiie se produire ; «oit que loul toit plein de corps de natures différentes , dont les uns résistent et les autres cèdent, car c*est ici qu*a Ueu le véritable mouvement. Essajer de percer un mur avec le bras , ce n*est pas proprement un effort ^ mais c*est un mouvement des nerfs qui , de relâchés , deviennent tendus ; de même le poisson se meut , lorsqu'il se serre contre la rive pour résister au courant. Cette tension est produite par les esprits animaux qui arrivent et se succèdent sans interruption ; c'est donc un vrai mouvement qui ne cesse qu'au moment où les esprits animaux cessant d'affluer , les nerCs défoillent et se relAchent. En général , si l'effort est la vertu motrice des étendus , petit* elle , lorsqu'il y a obstacle , et lors même que l'obstacle est très grand, peut-elle se développer encore^ ou ne peut-elle jamais , et en aucun cas , se développer ? Si elle se développe en quelque manière , c'est un véritable mouvement ; si elle ne peut se développer , qu'est-ce que cette force toujours impuissante? Il ne peut y avoir de force qui ne se développe au moment même ou elle est ; à tout acte de force répond une tension ou un mouvement égal. Aussi, si nous parcourons tous les phénomènes de la nature , uous trouverons qu'ils naissent du mouvement et non pas de l'effort. La lumière même, qui semble se propager en un instant, se produit cependant, selon les meilleurs physiciens, d'une n|anière successive et par un véritable mouvement. Et plat à Dieu que la lumière se fit en un instant.
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pour que nous^pussîons montrel* le plus lirillant des ouvages de la nature naissant du point même. Car si la lumière se produit en un instant, il faudra qu'on nous accorde qu'il y a dans la nature des effets du point, puisqu'un instant ne diffère pas d'un point. Si donc la lumière est une émission de globules qui se fait en un instant, les globules ne peuvent se propager sur une seule ligne qui ait de Télendue, car les étendues sont déterminées par leurs extrér mités , et les extrémités séparées par les intermédiaires ; or les extrêmes et les intermédiaires se par* courent dans le temps et par un véritable mouvement. Ainsi ^ pour que la lumicrc se produisit par un pur effort et dans un seul instant , les globules devraient se propager en des points 'sans parties. Voilà donc une chose dans la nature qui h'aurait aucune étendue* Mais ces points , où Ton dit que se répand la lumière et que naissent les ténèbres , sont très corporels , ils ne sont pas assez réduiu pour le génie délié de la géométrie , ils ne sont pas assez dépouillés d'étendue pour la subtilité métaphysique.
Ainsi, dans la nature telle qu'elle est en sa réalité où se trouvent des objets étendus de différens genres, impénétrables, ou pénétrables, il n'y a pas d'efforts, mais de véritables mouvemens. Les phénomènes de la nature réelle ne doivent donc pas s'expliquer par vertus et puissances. Aujourd'hui ces explications par sympathieê et aversions naturelles , par desseins mystérieux de la nature ou qualités oeuUes, tout cela, dis-je , est expulsé des écoles de physique. Il resté
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encore deU méistphjdque le moi e fort. Poordoor net la dernière perfecUon au langage, des choses •oatarelles , il faut renvoyer ce mot, comme le reste^ aux écoles des métaphysiciens.
Pour nous résumer : La nature est mouvement; fa vertu motrice indéGnie qui produit ce mouvement, c*estreffort; Teffort est produit par rinlelligenc« infinie, immobile en soi , Dieu. Les œuvres de la ' nature se font par le mouvement , ils commenceill d'élre par Feffort ; en sorle que la formation dea choses est le produit du mouvement , le mouvemeat de l'effort, et l'effort de Dieu.
$ III. Que tous les mouvemens sont composé^.
Tout mode d'une chose composée est nécessairement composé ; car si le mode est la chose même dans tel état, et si la chose étendue a des parties, le mode d'une chose étendue n'est que plusieurs choses disposées de telle ou telle manière.
La figure est un mode, composé , car elle est formée de trois lignes au moins; le lieu est un mode composé, car il a au moins trois dimensions; la situation est un mode composé , car c'est le rapport de plusieurs lieux ; le temps est un mode com* posé , car ce sont deux lieux dont l'un est en repoa ç^t l'autre se meut. C'est ce qu'ont bien reconnu lea créateurs de la langue latine, qui. emploient indifféremment les particules qui expriment le. temps, et celles qui expriment le lieu : ibi pour tunçy indé
pour poêieà , uêquàm, nuê^^m pour unquàm et imnquàm^ etc. Il en est de même pour le mouve» ment , car il a pour élémens Pundè , le 911^ et le quo^ En outre, comme tous les mouvemens de l'air se font par rayonnement (circumpuUajf ils ne peuvent être siniples et directs. Et bien que les corps, soit qu'ils tombent à travers Tatmosphère, soit qu'ils avancent sur la surface de la terre ou de la mer, paraissent d'é* crire une ligne droite elle n*est pas droite cepen* dant; car le droit le même sont des choses métaphysiques. Je m*apparais comme étant toujours le même; mais, augmenté et diminué à chaque instant, recevant et perdant tour-à-lour, je suis autre à chaque moment. De même le mouvement qui parait droit n est à chaque instant tortueux. Mais si l'on prend son point de vue dans la géométrie, on accordera facilement la métaphysique avec la physique ; car c'est le seul légitime intermédiaire pour passer de l'une à l'autre de ces deux sciences. De même que les lignes brisées se composent de droites ce qni fiiit que les lignes circulaires sont composées d^une infinité de droites, parce qu'elles contiennent une infinité de points; de même les mouvemens composés des étendues sont composés des efforts simples des points. Il n'y a , dans la nature , rien d*irrégiilier ou d'imparfaitx; le droit est au-dessus de la nature pour servir de règle à Tirrégulier. Mais ce qui prouve l'effort des étendus pour accomplir un. anoovement en ligne droite , c'est que si le corps se mouvait libi^ment , c'est-à-dire dans un milieu sans
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réftisUoce, il décrirait une ligne droite à l'iDfini. Mais G*esl une hypothèse inadmissible , parce que « tout en Fadmettant, on ne peut définir le mouvement que comme changement de la proximité relative des corps. Or , quelle proximité peut-il j avoir dans le vide? On dira peut-être qu*il faut considérer la proximité du lieu d*où le corps est parti ; mais alors que devient cet infini dont on parle ? Est-ce qu'il y a dans rinfini des différences de proximité et de longueur? Si on Tadmet , c*est faire comme ce scholastique qui admet des eêpaceê imaginaires. Car c*est une idée pareille dMmaginer un espace vide depuis le plus haut point du ciel , et de se figurer qu'à partir de son point de départ le corps avance de plus en plus loin dans le vide infini. Ensuite , c'est une fiction que la nature même ne souffre point. En effet ^ las corps ne sont solides que parce qu'ils se meuvent dans le plein, et ils sont plus ou moins solides, selon qu'ils résistent plus ou moins aux autres corps , et qu'ils en éprouvent plus ou moins de résistance. Si cette résistance n'avait pas lieu, ils ne pourraient se mouvoir ni en ligne droite ni à l'infini ; mais do même que si on était d'un lieu tout lair qui y esl contenu, les parois de ce lieu viendraient se choquer l'une contrit l'autre , de même aussi un corps amené dans le vide s'y dissiperait. Les sages créateurs de la langue latine ont bien connu cette vérité , qu'il n'y a de droit qu'en métaphysique et en physique que de Tirrégulier ; les Latins, dans la superstitieuse exactitude de leur langage, opposaient nihii à recte§
ce qui fait entendre qu'au rii^n a'oppoie le droit , h parfait, Taccoinpli^ riofini ; et que le fini, Tirré*gulier, l'imparfait n'est quasi rien.
§ IV. Que l«s étendus ne sont jamais en repos.
Le repos est chose métaphysique , le mouvement chose physique. La physique ne permet pas d'imaginer un corps laissé à lui-même , ou , comme on dit , indifférent au mouvement et au repos. Car on de peut imaginer quelque chose dans la nature et hors de la nature en même temps. Or la nature est un mouvement par lequel les choses se forment) vivent , et se dissolvent • et li tout moment une chose se compose avec nous et une autre s'en sépare. Etre composé , c'est être en mouvement. Le mouvement est un changement de distance , ou de situation , et il n'est point de moment ou les corps voisins les uns des autres ne changent de situation ; c'est un flux et un afflux continuel ; la vie des choses est semhfa«- Me à un fleuve qui parait toujours le même, et roule sans cesse des eaux nouvelles • Il n'est donc rien dans la nature qui soit un seul instant dans les mêmes rapports de distance et conserve la mêm^ situation. Cette idée que les choses gardent toujours la forme dont elles ont été douées une fois , cVst une idée digne de TEcole qui compte parmi les causes, âes choses naturelles , ces desseins conservateurs de la nature. Quelle peut être la forme propre d'aucune chose dans la nature, puisqu'il n'est pas
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de momeoloà toute dme ne perde oii ne gègae? Ainsi la fornie physique n*est qu'un diangenen| perpétuel» Le repos absolu doit donc être entiimnent banni de la physique.
{ V. Qa« U mooTement est incommaiiicahtt.
Le mouveonent n*est autre chose qu'un corps qui se meut; et si nous voulons nous exprimer avec toute la sévérité du langage métaphysique, ce n'est pas tant un quid qu'un e^ua ; c'est un mode d^ corps, qui ne peut se séparer , même en pensée , de la chose dont il est le mode. Ainsi , autant vaudrait parler de pénétration des corps que de communication du mouvement. Cette doctrine que le mouvement se communique de corps h corps , ne parait pas moins repréhensible que cette autre sur le» attractions et les mouvemens, que l'horreur du vide a fait admettre dans les écoles. Dire que le projeolile emporte avec lui toute l'impulsion de la main qui l'a lancé , cela me semble tout aussi absiude qvm de penser que l'air épuisé par la pompe attire Teau après lui. Déjà une plus sainte physique a étabU par de mémorables expériences que ces prétendues attractions sont de véritables pressions de Tair, ai on soutient comme irrécusable que tout mpave* ment nait d'une impulsion. Voilà les écudib où viennent se briser ceux qui pensent qu'il y a des corps en repos. Mais celui qui croit que tout se meut d'un mouvement perpétuel i et qu'il n'y a |Mn«iI de
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tepoê dans la iidUire , celui-là , lortqu*un corps lui parait en repos » ne croit pas sans doutf qu*un0 main lui ait donné impulsion , mais il sait qu'il est en mouvement de quelque autre manière; qu'il n*est pas en noire puissance de riei| mouvoir, mais que Dieu est Fauteur de tout mouvement, qu'il produit tout effort ; or , c'est l'effort qui commence le mouvement ; le mouvement en nous ; c*est la détermination. Autres machines, autres déterminations. La machine commune de tous les mouvemens est Fair, dont l'impulsion est donnée par la main de Dieu qui agit dans le monde sensible et qui meut toutes choses ; le mouvement propre et différent de chaque chose lui est donné par iine machine spéciale. Si tout mouvement a lieu dans Fespace et hait d'une impulsion , nous n'admettrons aucune différence entre le mouvement par lequel Peau s'élève dans un syphon où elle est indubitablement poussée par l'air , et le mouvement par lequel un projectile est lancé à travers l'air libre. Bien phis, noua ne ferons pas de distinction entre les mouvemens des projectiles et celui par lequel le feu flamboie , la plante croit et l'animal bondit dans lés prés. Ce sont toujours des impulsions de l'air , et de même que le mouvement général de l'air devient pi^ le secours dé machines parlieulières le inouveikaent propre delà flamme, de la plante et de la béte, de même se détermine le mouvement propre des projectiles. Certainement la chaleur i^'ime iMille acquiert en se mouvant , ne lui èsl pap com-
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muDÎquée par une main , et pourtant H eat certain de UHite certitude que cette chaleur lui est propre. Or qu'est-ce que la chaleur, sinon du mouvement) La main est donc la machine propre du jet , par laquelle les nerfs sont déterminés à mouvoir le pro-» jectile; et Fimpulsion de Tair, celte machine uni-» rerselle devient la machine propre du projectile^ la chaleur lui est donc propre, et souvent le feu.
Crapitrb y. — Anioitts et Anima.
Ces deux expressions animu9 et anitna (anima vivimus, animoseutimus),ont tant de justesse et d'élégance, que Lucrèce les revendique comm^ nées dans les jardins d^Epicure. Mais il faut remarquer que les Latins disent aussi anima pour air , la chose la plus mobile qui soit ; et nous avons dit plus haut que c'est la seule chose qui se meut du mouvement commun à tous les corps, et que l'intervenlion de machines particulières rend ensuite propre à chacun. On peut dune conjecturer que les anciens philosophes de rilalie définissaient Vanùnuê et V anima par le mouvement de Tair. Et, en effet, le véhicule de la vie c'est bien Tair , qui , inspiré et transpiré , meut le cœur et les artères , et dans le cœur et les artères le sang ; ce mouvement du sang , c'est la vie mène. Le véhicule de la sensation, c'est encore l'air, qui, s'insinuant dans les n^&, en agite les fluides en distend, gonfle et ébranle les^fibres. Maintenant l'air qui meut le sang dans le cœur et
les. artôred^ s'appelle dans Tecole e^rii vttaus; et celui qui meul les nerfs, leur suc et leurs fibres, s'appelle esprit animaux. Or, le mouvement, de l'esprit vital est bien plus rapide que celui de l'esprit animal ; car dès que vous le voulez , vous levez le doigt; tandis qu*il faut beaucoup de temps, au moins le tiers d'une heure , comme quelques médecins l'ont prouvé , pour que le sang parvienne du cœur au doigt par la circulation du sang. De plus , les nerfs contractent^ les muscles du coeur et les dilatent tour-à-tour , systole et diastole qui entrelient le mouvement perpétuel du sang; en sorte que c'est aux nerfs que le sang est redevable de son mouvement. Ainsi, ce mouvement mide et actif de l'air que se fait par les nerfs, c'est Vanimus; ce mouvement efféminé du sang , et pour ainsi dire succube , c'est Vanitna» Lorsque les Latins parlaient d'immortalité , ils l'attribuaient à Vanimuê et non à l'anima. Faut^il chercher l'origine de cette locution, en ce que ceux qui l'ont formée considéraient les mouvemens de Vanimua comme libres et volontaires, tandis qu'ils voyaient que les mouvemens de Vanima ne peuvent se passer de cet instrument corruptible du corps, et. que Vanimua ayant ses mouvemens libres , aspire à l'inGni et par conséquent à l'immortalité? C'est une considération de si haute importance , que les métaphysiciens chrétiens trouvent aussi dans le libre arbitre le caractère qui distingue l'homme de la brute. Du moins, p'est dans cette tendance . que les pères de TEglise
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reooBoaissent que rhomme e«t doué d'une ame im«mortelle , et que c'est par un Dieu immortel qu'il a été créé.
§ I. — De Pâme des bêtes.
Avee ce que nous avons dit s'accorde cette locuition des Latins , qui appelle brutes les animaux dé* pourvus de raison; or, brutum était pour eux synonyme d'immobile, et cependant ils voyaient les brutes se mouvoir. U faut donc nécessairement que les anciens philosophes d'Italie aient pensé que les brutes sont immobiles autant qu'elles ne sont mises en mouvement que par des objets présens ^ comme se meut une machine; tandis que les hom-» mes ont un principe interne de mouvement , c'est*
2i-dire Vanimus^ qui se meut.librement.
^ II. — Du siège de Tame.
L'ancienne philosophie italique plaça dans le cœur le siège et la demeure de l'ame. Car on disait vulgairement chez les Latins que la prudence est placée dans le cœur, que c'est dans le cœur qu'ha* bilent les résolutions et les soins , que c'est du cœur que sort la pointe pénétrante de l'invention (acu-* men) ^ è pectore cuietum, pour dire comme Plante. Remarquons aussi ces locutions , cor hominis, exeon pour stupide , vecors pour Thomme en démence , MQcoru pour esprit lent et paresseux, et au contraire^
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oofdaius poiir sage; c'est de là que P. Sciptdti Nasica reçut le nom de Corculum, parce que l'oracle le déclara le plus sage des Romains. Serait-ce que l'école italique aurait admis avec toute l'antiquité que les nerfs prennent naissance dans lé cœur? et de plus 9 qu'il nous semble que nous pensons dans la tête, parce que dans la tête sont les organes de deux sens , dont l'un , je veux dire l'ouïe , est le plus disciplinable de tous^ et l'antre est le plus actif. Mais l'opinion qui fait naître les nerfs dans le cœur a été trouvée fausse par l'anatomie moderne ; on a vu qu'ils se ramifient à partir du cerveau pour se distribuer dans tout le corps. Aussi les cartésiens placent l'ame comme en sentinelle dans la glande pinéale ; c'est là , suivant eux , que tous les mouvemens du corps lui sont transmis par les nerfs , et que par ces mouvemens elle aperçoit les objets. Cependant on a vu des bommes , après une extraction du cerveau , vivre , se mouvoir et bien user de leur ruson* 11 n'est pas non plus vraisemblable que Famé ait pour siège celle de toutes les parties^ du corps où il y a le plus de mucus et le moins de sang , et qui est par conséquent paresseuse et engourdie. La mécanique nous enseigne que dans une borloge les roues que le moteur toucbe de plus près , sont les plus délicates et les plus mobiles ; dans les plantes le siège de la vie est dans la semence, et c'est de là qu'elle se répand par le tronc dans les branches , et par la souche dans les racines. Serait-ce que les philosophes de l'Italie auraient observé que le cœur
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esldané bgénéralioa des airiilMUK, la première parlîe qui apparaisse el qu'on Toie battre, et dans la mort, la dernière qu'abandonnent ladialeuret le mouyenlent? Est-^e parce que c'est dansle oœar qu'est la plus ardente flamme de la vie? est-ce parce que dans l'évanouissement, défaillance du cœur que nous appelons en italien évenimeHio dieuare, ils voyaient se supendre non-seulement le mouve* ment des nerfs, mais encore celui du sang, et disaient du malade animo defieere et animo mole habere? et qu'ils plaçaient dans le cœur le principe de Vanima ou de la vie , et aussi celui de Vànimus ou de la raison? est-ce parce que le sage est celui qui pense le vrai et veut la justice, qu'ils placèrent dans les affections Vanimus, et dans Yanimus le mené, l'intelligence, tnen$ animi? Certainement les deux foyers de toutes les émotions violentes de l'ame , ou des affections , sont l'appétit éoncupiscible et l'appétit irascible ; et le sang parait être le véhicule du premier, et la bile celui du second ; l'un et l'autre de ces liquides ont leur siège principal dans les viscères» Ils pensaient donc que le wumê dépend de Vanimus, parce que cbacun pense selon qu'il est bien ou mal animatus; car lessentimens diffèi^nt sur des sujets identiques selon la diversité des dispositions. Aussi, se dépouiller de ses passions , c'est une préparation plus sûre encore pour la méditation du vrai , que de se dépouiller de ses préjugés; car vous ne détruirez jamais les préjugés tant que la passion restera \ mais si là passion est
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^einlOy le masque que nous avions rais sur les objets tombe de lui-même , et les choses restent ce qn^elles sont.
§ m. — Formales seeptiqaes da droit romaio.
Lorsque les Romains énonçaient leur sentence dans ces termes, iltemUé, Hparmii (videri, parère) et prononçaient les sermens sous la formule ew animi $ui senêenHa, voulaient-ils faire entendre qu'ils ne pensaient pas que personne pût s'affranchir entièrement de toute espèce de passion, et n'employaientîb pas ces formules scrupuleuses dans leurs jugemens et leurs sermens , de peur que , si les choses étaient autrement, ils ne se trouvassent parjures?
CHAtiTM VI. — Da mené.
Mené est pour les Latins ce qu'est pour nous pemier»; et ils disaient que le mens est dotmé aux hommes, dari, indi, immitiù II faut donc que ceux qui ont imaginé ces locutions, aient cru que les idées sont crées et éveillées par Dieu dans Yanimus des hommes; c'est pour cela qu'ils disaient animi mtens, et qu'ils rapportaient à Dieu notre libre arbitre et notre empire sur les mouvemens de l'ame , d'oii cet adage : Chacun a pour Dieu son plaisir, libido eiiâuuê ctttçtfs Deu8. Ce Dieu propre à chaque homme , semblerait être YinMigence active des aristotéliciens, le êene éthéré des stoïciens, et le
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diên&m socimliqiie. C'etI ee qui a fourni le 8oj«f de beaucoup de discussions très ingéDieuses aux plus subsUls métaphysiciens de ce siècle. Maïs si Malle» branche , cet esprit si pénétrant, tient cette doctrine pour bonne, je m'étonne qu'il s'accorde arec Descartes sur la yérité première : Je pense, donc je suie; puis<|ue d'après ce dogme , que Dieu crée les idées eu moi, il devrait plut6t dire : Quelque chose pense en moi; donc ce quelque chose est; or, dans la pensée je ne reconnais aucune idée de corps ; donc ce qui pense en moi est le plus pur esprit , c'est4^* dire Dieu. Ou peut être l'ame est faite de telle sorte qu'une fois parvenue en partant de l'indubitable ^ h la connaissance de Dieu , très bon , très grand , elle reconnaît pour fiiux cda même qu'elle avait cm hors de doute. Par suite , et en général , toutes les idées sur les créatures seraient comme fausses relativement à l'idée de l'Etre suprême ; parce qu'elles ont pour objets des choses qui, comparées à Dieu , ne semblent plus fondées sur le vrai , tandis que Dieu seul est l'objet d'une idée vraie, étant seul selon le vrai. En sorte que Mallebranche , s^il eût voulu être conséquent dans sa doctrine , aurait dû enseigner que l'esprit humain (mens) reçoit de Dieu non-seulement la connaissance du corps auquel cet esprit est lié , mais la connaissance de soi-même ; en sorte qu'il ne se pourrait connaître lui-même , s'il ne se connaissait en Dieu. En effet l'esprit se manifeste en pensant; or, Dieu pense en moi; donc je connais en Dieu mon propre esprit. Telle devrait
èlre la doctrine de M allebrattdie poitr être cdnsé* qiieote Ik dle-méme. Pour nous, ce que nous ad^meltons, c'est que Dieu est le premier auteur de tous lesmouvemens, soit des corps soit des âmes. Mais voici les syrtes et les écueits. Comment Dieu peutril être le moteur de Tame humaine ? Tant de éhoMss mauvaises , tant de turpitudes , tant de faussetés, tant de vices! Comment accorder en Dieu la science souverainement vraie et absolue , et dans rhomme le libre choix de ses actes ? Nous savons avec certitude que Dieu a la toute - puissance , Tomni-science , la bonté suprême ; pour lui , penser est le vrai , vouloir est le bien ; sa pensée est par« faitement simple et toujours présente ; sa volonté , stable et irrésistible. Bien plus , comme nous l'enseigne la sainte Ecriture , nul de nous ne peut aller au Père , si le Père ne Vy traîne. Et comment sommes-nous traînés , si c'est volontairement? Écoutons saint Augustin. « Nous voulons être entraînés, nous le voulons de grand cœur; c'est par le plaisir qu'il entraîne. » Quoi de mieux en harmonie et avec la volonté divine , toujours conséquente à elle-même , et avec la liberté de l'homme ? C'est ce qui fait que dans nos erreurs mêmes , nous ne perdons pas Dieu de vue , car ce qui nous attire dans le faux , c'est l'apparence du vrai , et dans le mal le semblant du bien. Nous ne voyons que du fini, nous nous sentons finis , mais c'est à l'infini que nous pensons. Il nous semble voir que le mouvement est prodoit par les corps , et transmis par les corps jusqu'à nous ; mais
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ces productioDfl mêmes et ces GommumcàtioÉis de mouvement noua montrent et nous prouvent que c'est Dieu , et Dieu esprit qui est Tauleur du mou* vement. Nous voyons droit le tortu, un le multiple, identique le différent, immobile le mobile; mais comme ni le droit , ni Tun , ni Tidentique , ni l'im* mobile ne sont dans la nature , se tromper en tout cela , c'est par défaut d'attention , par illusion sur les créatures, contempler sans le savoir dans des copies impar&ites , le Dieu très bon , très grand» — Ainsi , la métaphysique traite du vrai indubita* ble parce qu'elle a pour objet ce dont on est toujours certain, même lorsqu'on doute, qu'on se trompe ou qu'on est trompé,
CoAPiTKB VII. — De la faculté.
FactUku, c'est /bcti/fAM, d'où est dérivé faeilita$, facilité ; ce qui signifie la puissance, la capacité de fiûre sans peine et sans hésitation. C'est donc cette fiicilité , par laquelle la vertu passe à l'acte- L'anima est une vertu ; la vision un acte , le sens^ de la vue une faculté. Aussi , la classification de l'Ecole n'est pas sans élégance, elle appelle le sens, l'imagination^ la mémoire , l'intelligence des faculléê de Tame J[animœ). Mais cette élégance çst gâtée quand l'Ecole place dans les choses , les couleurs , les saveurs , les sons, le tact. Car si les sens sont des facultés , dans l'acte de la vision , nous faisons les couleurs , dans celui du goAt les saveurs, dans ceux de l'ouïe et
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du tact les sens, la chaleur et le f^oid. C'était le sentiment des anciens philosophes de Tltalie; la trace en est visible dans les mots olere et olfaeere; la chose sentie est dite dere, et le sujet sentant o//bcere^ parce que le sujet (animans) crée l'odeur par Todorat. L'imagination est la plus certaine des facultés , parce qu'en l'exerçant, nous créons les images des choses. De même le sens interne ; c'est en remarquant la blessure , au sortir du combat , que l'on sent la douleur. Pareillement le véritable intellect est une faculté par laquelle , en comprenant quelque chose, nous la faisons vraie. Aussi l'arithmétique , la géométrie , et leur fille la mécanique , résident dans une faculté de l'homme ; nous y démontrons le vrai parce que nous le faisons. Mais les choses physiques sont dans la faculté du Dieu tout-puissant , en qui seul la faculté est vraie , parce qu'elle est parfaitement libre , aisée et rapide ; de sorte que ce qui est faculté en Thomme, est simple acte en Dieu ; il suit de ce qui précède , que de même que l'homme en dirigeant sa pensée sur un objet, engendre les modes des choses, et leurs images, c'est-à-dire , le vrai humain , de même Dieu , engendre par sa pensée le vrai divin , et fait le vrai crée. Si nous disons improprement en italien que les statues et les peinturés sont les petuées de leurê amteur9 (pensieri degli autori) ; on peut dire proprement que Umê kê é$reê êoni des penséee de (pensieri di Dio).
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J I. — Du sens.
Les Latins désignaient par senêus non-seulement
les sens externes , comme par exemple la vue , et
le sens interne qui se nommait animi sensus , comme
la douleur, le plaisir, la tristesse, mais aussi les
jugemens, les délibérations, et même les vœux.
Ita êentio yc'esi ainsi que je juge ; sêatêententiâ, cela
est résolu ; exsententiâ evenit, selon mon désu- ; et
dans les formules : ex animi tui sententiâ. Serait-ce
que les anciens philosophes de l'Italie auraient pensé
avec les aristotéliciens que Fesprit humain ne perçoit
rien que par les sens? ou avec la secte d'Epicure
qu'il n'est rien que sens ; ou avec les platoniciens
et les stoïciens que la raison est un sens élhéré et
très pur? Et en eflfet , il n'y a aucune école païenne
qui ait cru l'ame humaine pure de toute corporéité.
Voilà pourquoi l'antiquité pensait que toute œuvre
de l'esprit éuit sens ; c'est-à-dire que tout ce que
l'esprit peut faire ou souffrir n'est qu'un tact des
corps. Mais notre religion nous apprend que resjprit
est absolument incorporel , et nos métaphysiciens
prouvent à l'appui que , quand les organes corporels
des sens sont mus par des corps , c'est Dieu qui , à
cette occasion , les met en mouvement.
^ II. — Memoria etphanusia.
Les Latins appellent la mémoire memoria , lorsqu'elle garde les perceptions des sens, reminiscentia quand elle les rend. Mais ils désignaient de
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même la fecuicé par laquelle nous formons des images , et qui s'appelle chez les Grecs pkantaêia , et chez nous ùnaginaiiva ; car ce que nous disons Tulgairement imaginer, les Latins le disaient me" fnorare. Est-ce parce que nous ne pouvons imaginer que ce que nous nous rappelons , et nous ne nous rappelons que ce que nous avons perçu par les sens? Il n'y a pas de peintre qui ait jamais peint aucune espèce de plantes ou d'animaux qui ne se trouve dans la nature ; les hypogryphes et les centaures ne sont que des êtres véritables mêlés en un tout fabuleux. Les poètes n'imaginent pas non plus une vertu qui ne soit dans les choses humaines ; mais après l'avoir prise dans la réalité, ils l'exaltent jusqu'à l'incroyable pour en faire un type sur lequel ils forment leurs héros. Aussi les Grecs disent-ils dans leur mythologie que les Muses , les vertus de l'imagination , sont les filles de Mémoire.
§ IlL — De Vingenium,
Uingêtnum est la faculté d'amener à l'unité ce qui est séparé et divers ; les Latins y joignent les épithètes d*acutum et obtusum ; deux expressions tirées du sanctuaire de la géométrie : l'aigu pénètre pins promptement et rapproche la diversité , puisqu'il unit deux lignes en un point sous un angle plus petit qu'un droit ; mais l'obtus a plus de peine à «ntrer dans les choses , et laisse les choses diverses trèi éloignées sur la base , comme les deux lignes
qu^il mil en un point bon de Tangie droite L'esprit aéra donc obiutum quand il unit avec lenteur, MMlum quand il unit rapidement. Les Latins prennent Tun pour Tautre ingenium et natura. Est-ce parce que l'esprit humain est la nature de Fhonune , ou parce que la fonction de Vingenium c'est de saisir les relations des choses , de voir ce qui est convenable , décent , beau ou honteux , faculté qui est refusée aux brutes ? est-ce parce que de même que la nature engendre les choses physiques , de même Vingenium humain engendre les choses mécaniques? en soKe que Dieu est l'artisan de la nature , et l'homme le dieu de l'artificiel ? Là où est la science, là est aussi le scitum , que les Italiens rendent avec non moins d'élégance par ben* intenso et aggitufato. Est-ce parce que la science consiste à faire que les choses se correspondent dans de belles proportions , ce qui n'est au pouvoir que des ingeniosi? C'est pour cela que la géométrie et l'arithtnétique qui en enseignent les moyens , sont les plus éprouvées de toutes les sciences , et que ceux qui y excellent sont appelés en italien ingegnieri^ ingénieurs*
§ lY. — De la faculté certaine du savoir.
Ces réflexions nous donnent occasion de rechercher qu'elle est dans Thomme la faculté propre de savoir; car l'homme perçoit , juge , raisonne , mais souvent il a des perceptions fausses, il porte des jugemens aveugles ; il raisonne de travers. La phi-
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loflophié grecque donna Ténumération suivante des facultés de savoir qui ont été données h rhomme , et des arts par lesquels chacune se gouverne ; faculté de percevoir dirigée par la topique , de juger par la criU<j|ue , de raisonner par la méthode. Pour la méthode , il n'en ont pas donné les préceptes dans leurs ouvrages de dialectique , parce que les enfens rapprenaient aisément en étudiant la géométrie. Hors de la sphère de la géométrie , Tantiquité pen* sait que Tordre doit être confié à la prudence, qui ne se dirige par aucun art et qui est prudence par cela même. Les artisans seuls vous prescrivent def placer ceci dans un lieu , cela dans un autre , cela encore dans un troisième, manière d'agir moins propre à former un homme prudent qu'un ouvrier. Et si vous transportez la méthode géométrique dans
la vie pratique : Nihilo plus agas, quam si des
operam ut cum ratione ituanias (C'est vouloir déraisonner avec la raison). Et comme si l'on ne voyait pas régner dans les choses humaines le caprice , le fortuit, l'occasion, le hasard , vouloir marcher droit à travers les anfractuosités de la vie , vouloir dans un discours politique suivre la méthode des géomètres, c'est vouloir n'y rien mettre d'aeutum, ne rien dire que ce qui se trouve sous les pas de chacun, c'est traiter ses auditeurs comme des enfans à qui on ne donne point d'aliment qui ne soit mâché d'avance ; c'est faire le pédagogue et non pas l'orateur.
Certes , je m'étonne de voir ceux qui vantent si
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fort la méthode géométrique dans Féloquence civile^ ne proposer pour modèle que Démosthène. Bientôt, s'il pladt à Dieu ; Cicéron ne sera que confasion , désordre , chaos ; Cicéron , en qui les doctes ont jusqu'à ce jour admiré tant d'ordre , tant de soin de l'arrangement et de l'harmonie, lui, dont les paroles se succèdent et s'enchaînent, si bien que ce qu'il dit en second lieu, semble sortir de ce qu'il a dit d'abord plutôt que Tenir de l'orateur. Mais Démosthène procède-t-il autrement que par hyperbale, comme le lui reproche Longin , le plus judicieux de tous les rhéteurs ? J'ajouterai que c'est dans ce désordre même que la force de son éloquence , toute en enthymémes , se bande comme une catapulte» Son habitude est de mettre d'abord le sujet en avant pour avertir ses auditeurs de ce dont il s'agit : bien* tét il se jette à coté dans une chose qui semble n'avoir rien de commun avec la question pour distraire et fourvoyer ses auditeurs; à la fin, il rétablit le rapport entre ce qu'il vient de dire et le sujet qu'il s'est proposé ; de sorte que les foudres de son éloquence tombent avec d'autant plus de puissance qu'on y es^ moins préparé. Il ne faut pas croire que toute l'antiquité se soit servie d*une méthode incomplète, parce qu'ils n'ont pas reconnu cette quatrième opération de l'esprit, pour compter comme on £iit aujourd'hui. En réalité , ce n'est pas une quatrième opération, mais l'art qui s'applique à la troisième, l'art par lequel on ordonne les raisonnemens. Aussi toute la dialectique , dans l'antiquité, se divisait en
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art dlQTealer et art de juger. Les aeadémiciens se renfermaient tout entiers dans Tinvention et les stoïciens dans le jugement. Les uns et les autres avaient tort , car il n'y a pas d'invention sans juge* ment, ni de jugement sûr sans invention.
EoL effet comment l'idée claire et distincte de notre esprit sera-t-elle la critérium du vrai , s'il ne voit tout ce qui est dans la chose, tous ses attributs? £t comment peut-on être certain d'avoir tout vu , si l'on n'a pas discuté toutes les questions qui peu* vent s'élever sur le sujet. U faut d'abord examiner si la chose est, pour ne pas discourir sur un néant ; ensuite, ce qu'elle est , pour ne pas disputer sur un nom ; puis quelle est sa quantité , soit en étendue , soit en poids, soit en nombre ; sa qualité, et ici considérer la couleur, la saveur, la mollesse, la dureté et autres qualités tangibles ; en outre il faut se demander quand la chose naît , combien elle dure , et de quels élémens elle se résout par la corruption ; il faut y appliquer de même les autres calégoried , et la comparer à toutes les choses avec lesquelles elle a quelque rapport , avec les causes dont elle naît , avec les effets qu'elle produit , avec les résultats de ses opérations , avec ce qui lui est semblablé ou dissemblable ou contraire , avec ce qui est plus grand ou plus petit, ou qui lui est'égal. Aussi les catégories d'Aristote et les topiques sont entièrement inudies. Si on y veut trouver du nouveau , on deviendra une lulliste ou un kirkérien, un homme qui connaît les lettres, mais qui ne sait
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point épeler pour lire dans le grand Ihrre de la nature* Mais si on les considère comme des index , des tables de ce qu'il faut examiner sur un sujet pour en avoir une vue claire , rien de plus fécond pour l'invention ; et c*est une source d'où peuvent sortir la faconde oratoire et l'observation profonde. Réciproquement si l'on se fie pour voir les choses à Vidée claire etdiêtittcle^ on sera facilement trompé, et l'on croira souvent connaître distinctement ce dont on n'aura qu'une notion -confuse , parce qu'on n'aura pas connu tout ce qui est dans l'objet et qui le distingue des autres choses. Mais si^l'on parcourt avec le flambeau de la critique tous les lieux de la topique, alors on sera sûr de connaître l'objet d'une manièi^ claire et distincte ; parce qu'on l'aura soumis à toutes les questions que l'on peut élever sur l'objet proposé , et dans cet examen successive la topique même est critique. En effet les arts sont en quelque sorte les lois de la cité de rinteUigence {reipublicœ litieraria). Ce sont les observations des savans sur la nature, qui se sont converties en règles de méthode. Celui qui fait une chose selon Tàrt , celui-là est sûr d'avoir pour lui le sentiment de tous les doctes; celui qui opère sans art se trompe , parce qu'il ne se fie qu'à sa nature personnelle.
Toi aussi , sage Paolo , tu es dans cette opinion , toi qui en formant ion Prince, ne lui prescris pas de s'engager tout d'abord dans la critique, mais qui as voulu qu'il fût long-temps imbu de bons
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exemples \ avant d'apprendre à les juger. Et pourquoi cela, sinon afin que son géi^ie s*épanôuisse d'abord^ et qu'on le cultive ensuite par l'art de penser et juger? Le, divorce de l'invention et du jugement chez les Grecs n'est venu que du défaut de réflexion sur^ la faculté propre de savoir. Cette faculté est Vingenium\, par lequel l'homme a la capacité de contempler et de faire des objets sembla* blés à ceux, de sa contemplation. La première fa-^ culte qui se montre chez les enfans où la nature est plus entière et moins altérée par la persuasion oo le préjugé , c>st celle de faire le semblable ; ils ap* peltent tous les hommes pères et toutes les femmes mères, et se plaisent à imiter :
iEdiftcare casas, plaastello adjungcre mures, ~ liOdere par impar, equitare in arundioe longâ.
Or c'est la similitude des moeurs qui engendre chez les nations le sens commun. Et ceux qui ont écrit sur les inventeurs, nous apprennent que tous les arts et toutes les commodités dont le travail a enrichi le genre humain ont été trouvés ou par hasard^ ou par quelque similitude qu'indiquaient les animaux, ou qu'imaginait Tindustrie des hommes. — Tout ce que nous vepons de dire, la phylosophie italique le connaissait , la langue nous l'atteste ; ce qu'on appelle dans l'Ecole moyen terme y ils l'appelaient argumen ou argumentum. Argumen vient de la même racine qu'ar^u/tMii ou acuminainm. Or
.'fi
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oeux-U sooi argmii qui démêlent dans des choses très diverses quelque rapport commun psr leqoel elles s'unissent; ils franchissent ce qui se trouve sous leurs pas, et vont chercher au loin des reiations qui conviennent à leur sujet , ce qui est une preuve d'ingénium, et s'appelle aeumen» Il &ut donc de l'fii^eiittifM pour inventer, puisqu'en général trouver des choses nouvelles , c'est l'œuvre et l'opération du seul mjftnium, du génie. — Ainsi on peut conjec* turer que les anciens philosophes de l'Italie faisaient peu de cas du syllogisme et du sorite, et se servaient dans leurs recherches de Tinduction par analogie. C'est ce que confirme lliistoire; car la plus ancienne dialectique était l'induction et la comparaison des semblables, dont Socrate fut le dernier à faire usage; Aristote adopta ensuite le syllogisme , et Zenon le sorite. Celui qui se sert du syllogisme ne réunit pas des choses diverses , il tire plutôt une espèce subordonnée ï un genre du sein même de ce genre ; celui qui emploie le sorite, rapproche les causes des causes en liant chacune à ceHe qui lui est la plus prochaine; se servir de l'une ou de l'autre deces deux méthodes, ce n'est pas unir deux lignes en un angle plus petit qu'un droit , ce n'est que prolonger une seule ligne; c'est plutôt de la subtiKté que de Vaeuiié ; remar-» quons cependant que l'emploi du sorite est aussi supérieur en subtilicé^ à celui du syllogisme , que les genres sont grossiers en comparaison des causes particulières. , /
Au sorite des stoïciens répond la méthode géomé-
triqoe de Deseartes; méthode utile en géométrie , oà ToD peut définir des noms et poser des postulats comme possibles; mais dès qu'elle sort des trois dimensions et des nombres, elle ne peut guère servir 3k (aire des découvertes , mais seulement à mettre en ordre ce qu'on a découvert* Votre exemple , docte Paolo, me confirmerait dans ce sentiment^ Car pourquoi tant d'autres sont-ils si experts dans cette méthode, et ne peuvent-ils trouver les belles pensées auxquelles vous arrivez? Vous, c'est dans un âge avancé que vous avez pénétré dans ce que les lettres ont de plus intime ; votre vie s'était passée dans des procès relatifs à la grande fortune que vous dispu* taîent des princes et des hommes puissans de votre &mille. Vous remplissez tout office libéral dans un siècle où la vie en est accablée, vous satisfaites à tout et le jour et souvent bien avant dans la nuit ; et vous avez bientôt fsit autant de progrès dans ces études, qu'un autre en aurait fait qui s'y serait toujours tenu renfermé. Et que votre modestie ne rapporte pas à la méthode ce qui est le don de votre divin génie.
Concluons que ce n'est point la méthode gébmé* trique qu'il faut introduire dans la physique , mais la démonstration elle-même. Les grands géomètres ont appliqué à la considération des principes physi* ques les principes mathématiques, comme parmi les anciens Pythagore et Platon, et parmi les modernes^ Galilée.
Ainsi on peut expliquer des phénomènes particu-^ liers de la nature , par des expériences particulières
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qui soient des. opérations particijdières de géométrie. C*est à quoi se sont appliqués dans notre Iulie le grand Galilée et d'autres illustres physiciens, qui avant qu'on introduisit la méthode géométrique dans la physique, expliquèrent de cette manière d'innombrables et très imporlans phénomènes delà nature. C'est là ce qui préoccupe uniquement les Anglais ; aussi défendent -ils d'enseigner publiquement la physique par la méthode géométrique; et c'est ainsi qu'on peut faire avancer la physique. J'ai indiqué dans ma Dissertation sur les études de notre temps , comment on peut obvier par la culture du génie naturel , aux inconvéniens de la physique ; ce qui a peut-être fort étonné les gens préoccupés de la méthode. Caria méthode entrave le génie en se proposant pour but la facilité ; elle assure la vérité , mais elle tue la curiosité. La géométrie n'aiguise pas le génie lorsqu'on enseigne selon la méthode , mais lorsque la force du génie lui fait traverser- des régions tout autres, toutes' différentes, montueuses, inégales. Aussi j'exprimais le désir qu'on l'enseignât par la synthèse et non par l'analyse, afin qu'on démontrât en construisant , c'est-à*dire qu'au lieu de trouver le vrai, nous le fissions. Car trouver c'est du hasard , faire c'est de l'industrie ; aussi voulais-je qu'on enseignât cette science non par nombres et espèces, mais par figures, afin que si l'esprit recevait moins de culture de cet enseignement , du moins l'imagination s'affermit; l'imagination est l'œil du génie naturel, comme le jugement est l'œil de l'in-
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tellîgencc. Et les cartésiens qui ne sont cartésiens , comme vous le dît très bien , Paolo , que selon la lettre et non selon Tesprit , pourraient remarquer qùlls professent en réalité ce que nous venons d'avancer , bien qu'ils le nient de bouche ; car à l'exception de ce premier vrai qu'ils demandent à la conscience (/epen^e y donc je «ut>), ils empruntent uniquement les vérités qui leur servent de règle pour le reste , à l'arithmétique et à la géométrie , c'est-à-dire au vrai que nous faisons; ils répètent sans cesse : u Q ue le vrai soit comme ces propositions, trois et quatre font sept , la somme de deux côtés d'un triangle est toujours plus grande que la troisième; » c'est-à-dire qu'il faut voir la physique du point de vue géométrique ; or , cet axiome ne revient-il pas à celui-ci : « La physique sera vraie pour moi, quand je Taurai faite ; de même que la géométrie eàt vraie pour les hommes, parce qu'ils la font» »
Chapitre VIII. — De Pcavrier suprême. .^j
Avec ce que nous avons dit du vrai et du fait , avec ces propositions , que le vrai est la collection de tous les élémens de l'objet^ de tous en Dieu , et dans l'homme des élémens externes ; que le verbe de l'intelligence est propre en Dieu et impropre dans l'homme , et que la faculté se rapporte à ce que nous faisons bien et facilement, s'accordent ces quatre expressions latines , Numen , Faium , Casus eiFortmna.
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§ I. ~ Nameo.
Ils appelaieDt Numen la volonté des dieux , ce qui donne à entendre que le Dieu très bon et très grand exprime sa volonté par le lait même , et i*exprinî» avec autant de célérité et d'aisance qu'il y en a dans un clin-d'ceil. Lon gin admire Moïse pour la manière digne et grande dont il parle de Dieu : Dixit et facta «tinl. Les Latins exprimaient ces deux idées par un seul mot. En effet , la bonté divine n*a qu'A vouloir pour faire les choses qu'elle veut; et telle est la facilité de cette création que ces choses semblent naître d'elles-mêmes. Plutarque nous ra« conte que les Grecs admiraient la poésie d'Homère et les peintures de Nicomaque , parce qu'elles semblaient nées d'elles-mêmes pi ut et que formées par l'art ; je pense que c*est cette faculté créatrice qui a fait appeler divins les poètes et les peintres. Ainsi, cette divine facilité à faire est la nature ; et dans l'homme, c'est cette vertu rare et précieuse, aussi difficile que vantée, que nous appelons fialuralezza; ce que Cicéron tournerait par ^envf êuà sponie fusum, et quodafnmodo naturale*
J II. — Fatum et Gaftus.
Dicêum se prend chez les Latins pour certum; cerium signifie déterminé; or, fatum est la même chose que dictum ; et factum et verum ont aussi
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pour synonyme verbum» Les Latins eux-mêmes, pour exprimer 4in eflPet accompli rapidement, disaient dieium faeium^ aussitôt dit que fait. En outre , ils appelaient ca$ms la manière dont tournent et finissent les choses et les mots. Aussi les sages Italiens qui imaginèrent les premiers ces expressions , dé^gnèrent l'ordre éternel des causes par le mot de faium f et le résultat de cet ordre éternel par casus ; ainsi les faits seraient des paroles de Dieu , et les événemens les cas des mois avec lesquels Dieu parle ; faium serait la même chose que le fait ; voilà pourquoi ils regardèrent le destin comme inexora" ble, parce que les faits ne peuvent pas ne pas être faits.
^ III. — Fortuna.
Les Latins disaient de la Fortune qu'elle était favorable ou contraire ; et cependant fortuna vient de l'ancien mol fortus , qui signifiait bon. Aussi, par la suite , pour distinguer l'une de l'autre , ils disaient fars fortuna. Or^ la fortune est un INeu qui opère par des causes déterminées , indépendamment de notre attente. L'ancienne philosophie italique auraitelle donc pensé que tout ce que Dieu fait est bon , et que tout vrai, ou tout fait, est bon, et que nous , par notre injustice qui nous fait tourner les yeux sur nous-mêmes au lieu de les porter sur Tensemblede Tunivers, nous considérons comme un mal ce qui nous est contraire, mais bon dans son rapport au monde entier? Le monde sera donc une
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république naturelle, où Dieu, eorame un monarque , a en vue le bien commun , où cbacun , comme particulier, penseà son bien propre, et où le mal privé sera le bien public ; et de même que dans une république fondée par les hommes, le salut du peuple est la loi suprême , de même dans cet univers établi par Dieu , la reine de toutes choses sera la fortune, ou la volonté de Dieu , en ce sens que toujours attentive au salut de Tensemble , elle domine le bien privé, les natures particulières; et de même que le salut des parliculiers doit céder au salut public, ainsi le bien de chacun sera subordonné aii bien de l'univers ; et de cette manière les choses qui semblent adverses dans la nature seront encore des biens.
Conclusion.
Voilà , très sage Paolo Doria , une métaphysique convenable à la faiblesse humaine , qui n'accorde pas à rhomme toutes les vérités , et qui ne les lui réfuse pas toutes , mais quelques-unes seulement ; une métaphysique en harmonie avec la piété chrétienne , qui dislingue le vrai divin du vrai humain , et ne propose pas la science humaine pour règle à la divine , mais qui règle l'humain sur le divin ; une* métaphysique qui seconde la physique expérimentale que Ton cultive maintenant avec tant de fruit * pour rhumanité; car cette métaphysique nous apprend à tenir pour vrai dans la nature ce que nous reproduisons par des expériences.
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f^6ftirèet fvwrty c'est la même chose (Chtfp. 1, .$ I ) ; d'où il suit que Dieu sait les choses physiques et l'homme les choses mathématiques (§ ii) , et par oonséquent il est également faux que. les dogmatiipies sachent tout , et que les sceptiques ne sachent rien (§ iu)« Les genres sont les idées parfaites par lesquels Dieu crée abaolument, et les imparfisiites, au moyen desquelles Thomme fait le vrai par hypothèse (Chap. II). Prouver par les causes au moyen dé ces genres , c'eèt créer (Chap. III). Mais comme Dieu déploie une vertu inGnie dans la chose la plus petite 9 et comme l'existeoce est un acte et une chose physique, l'essence des choses est une vertu et une chose métaphysique , le sujet propre de la métaphysique ( Chap. IV). Ainsi , il y a dans la métaphysique un genre de choses, qui est une vertu d'extension et de mouvement , et qui est égale pour des étendues et des mouvemens inégaux; et cette vertu, c'est le point métaphysique , c'est-à-dire une chose que nous considérons par l'hypothèse du point géométrique (§i); du sanctuaire même de la géométrie se tire la démonstration que Dieu est un esprit pur et infini ; qu'inétendu , il fait les étendus , produit les efforts (§ ii), combine les mouvemens (§ m) , et , toujours en repos (§ iv) , meut cependant toutes choses (§ v). Dans Xunima de l'homme règne l'aiitmiM (Chap. V) , dans Xanimuè le men9 , dans le mem Dieu (Chap. VI). Le mefit, en faisant attention , estcréateur(Cfaap. VII) ; le mens humain fait le vrai par hypothèse , et le méfia divin le vrai
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absolu (§ I , n , m )• Le géoie {ingemmm) a été doDné à rhomme pour savoir , autrenirat dit, pour faire (5 it). Enfin yous ayes un Dieu qui vent par âon signe (Chap. VIII) et par le bit même (§1)9 qaà. ùàt par sa parole , c'est-à-dire par l'ordre éternel des causes , ce que notre ignorance appelle hasard (eatuê) (§ 11), et qu'au point de vtie de l'kitérèl nous nommons fortune (§n[)*
Prenez sous votre patronage , je vous prie , ces idées de l'Italie antique sur les choses divines ; cela vous appartient , vous , issu d'une si noble lamille d'Italie , illustrée par tant d'actions mémorables , vous que vos lumières en métaphysique ont renda célèbre par toute l'Italie*
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